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R E F L E X I O N S 

D'un Philantrope. 

C'Eft une chofe trille & déplorable que 
d'entendre aujourd'hui des Chrétiens 

mêmes , c'eft-à-dire, ceijx qui croïant d'à* 
voir la Doctrine la plus faine, devroient 
auiïî fe piquer d'avoir les Mœurs les plus 
épurées, prophaner néanmoins très fou-
vent le facré Nom de Dieu, dans leurs 
difcours ordinaires : Pour la moindre ba
gatelle, vous les entendrez faire intervenir 
le Nom de Dieu , foit par exclamation, foit 
par des jurepiens. Mon Dieu, Grand Dieu, 
far Dieu ou Dieu le fcait, font des termes 

v extrêmement à la mode dans ce Siècle. C'eft 
le defir lïncère du bonheur de ceux qui ont 
cette mauVaife habitude qui me fait prendre 
la plume pour la leur faire abandoner, s'il eft 
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poilible. Jev m'cltimerois fort heureux r fi 
i'avois affez d'afeendant fur le cœur de quel
ques uns de mes Ledeurs pour les faire re
noncer à ces faux Ornemens du Difcours. 

M. de Aiuralt y dans fes ingénîeufes Let
tres furies Anglois & les François, reprend 
a jufte titre le fameux Defpréaux de s'adref-
fer mal a propos à Dieu dans fa Satire fur les 
Embaras de Paris, où ce Poète, voulant dé
peindre l'incomodité que caufent les Chats 
pendant la nuit , débute par ce Vers. 

Qiiifrape Pair bon Dieit de ces lugubres cris ? 

// vaudrait mieux , dit cet Auteur fenfé, 
tourner P Efprit de fatirecontre dépareilles ma
nières déparier, que de les ait tarifer en les ç»i-
ploiant dans un Poème faîïrique. Elles ne fout 
bien nulle part & ce >iejl que faute de génie , 
quhm Poète y a recours ; & dans un autre en
droit il dit, qu'il ne faudrait jamais fefervir de 
pareilles exprejjîons queférieufement & avec di
gnité. Mais (i ces Exclamatiqns font déjà blâ
mables > que dira-t'-on de la licence éfrenée 
qu'on a prife de jurer même par le Nom de 
Dieu, pour la moindre bagatelle. N'eft ce 
pas une marque du peu de refped qu'on a 
pour la Majefté Souveraine, dont l'idée 
îeule devroit nous remplir d'un trouble re
ligieux & d'un éfroi falutaire, fur tout lors 

qu'on 
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qu'on a la hardieflè, dirois-je ou l'éfronte-
ric, del'apeller à témoin en badinant, en 
jouant & pour la moindre bagatelle. Ofe-
roit-on, je le demande , prendre à tous mo-
mens à témoin une perfone grave & refpec-
table ou un grand Prince pour des.chofes qui 
n'en valent pas la peine? Ne craindroit-on 
pas de l'impordmer &de s'atirer fon indigna
tion ? Et cornent ne pas craindre celle, de 
celui devant qui tous les Rois de la terre 
avec leurs Sujets, ne font que corne une 
goûte qui tombe diun feau. Mais fi chaque 
ade de Religion, corne chacun en convien
dra facilement, doit être fait avec décence, 
ne dtiit-on pas aporter le même refped, lors 
qu'on prend le Sacré nom de Dieu en fa 
bouche & qu'on jure par ce qu'il y a de plus 
refpcdable 5 puis que c'eft faire un ade de 
Religion qui n'eft pas inférieur aux autres ? 
Apeller diredement Dieu à témoin de ce 
cfoe l'on dit, c'eft reconoitre hautement, 
qu'il eft doué d'une çonoiffance parfaite de ce 
qui fe pafle ici bas , & qu'il eft revêtu d'une 
fuprème puiffance pour venger fevérement 
le Menfonge. Qvpuis qu'en jurant l'on doit 
fe répréfenter la Divinité dans toute fa Ma-
jefté & revêtue de toutes fes Auguftes Perfec
tions y quoi de plus jufte que de pcnfer fé-
rieufement à ce que l'on fait, depcur de faire 

13 u u 
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A&e aufîï augufte de Religion , à la légère 
& fans avoir bien examiné, fi ce que Ion 
flfirme par Serment , eft conforme a la 
vérité ou non ? Agir autrement c'eft folie , 
c'eft impiété. 

Outre cela le Serment eft certainement 
un des plus forts liens de la Société, qu'il 
faut refpedler & tacher de conferver en fon 
entier autant qu'il dépend de nous: Dès 
que vous l'afoiblifles, vous fàpez les plus 
fermes apuis de la Société. Mais cornent ne 
î'afoibiiroit-on pas ce lien, cornent ne Pavi-
liroit-on pas lors qu'on jure pour la moindre 
bagatelle? Je fouhaiterois que ceux qui ont 
contra&ez la mauvriife habitude de jurer à 
tous propos, fe miflent bien dans 1'cfprtt, 
qu'elle ne peut que les entraîner dans un 
grand nombre de parjures : Et le moïcn 
que cela n'arrive pas ? Le moien qu'on n'ou
blie pas ce qu'on a juré, fi légèrement? Qu'on 
me permette de rapoitcr fur ce fujct un 
Exemple remarquable qui n'eft peut être pas • 
tout à fait hors de fa place. Il y jà. quelques 
Années qu'il y avoit à Francfort en tems de 
Foire, un Marchand Hollandois fi je ne me 
trompe, qui vendoit de la Faïence, & en-
tr'aurres des Tafles. Il vint un Acheteur qui 
en marchanda quelques douzaines, mais ne 
Voulant pas doner ce que le Marchand de-

man-
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mandoit, il jura par le Nom de Dieu, qu'il 

| n'en doneroit que tant. Le Marchand ne 
voulant pas lui céder fa Marchandifc à ce 

I prix , l'autre s'en alla. Quelques momens 
après il revint aïant defletn de prendre les 
Tafles pour le prix que le Marchand avoit 
demandé au comencement. Le Marchand 
lui refufa, difant qu'il n'auroit pas fesTafles. 
L'Acheteur furpris de ce procédé lui en de
manda la raifon* c'eft, lui repondit le pieux 
Marchand , parce que je ne veux pas vous 
faire comettre un parjure, car vous avez ju
ré tantôt par le Nom de Dieu, que vous ne 
doneriez pas la Somme que je deraandois: 
Là deflus l'autre fe retira étoné & confus. 
Combien d'Exemples ne pourroit- on pas alè-
guer de l'oubli fatal des Juremens faits à la 
légère, par habitude, & par conféquent du 
grand nombre de parjures qu'il trahie à fa 
fuite-

Mais fi un feul parjure eft un crime fi 
atroce, dont l'idée feule devroit nous faire 
frémir, de quel tremblement & de quelle 
fraieur ne doivent pas être faifis, ceux qui 
fe voient pour ainfi dire, envelopés d'un 
nombre prodigieux de parjures accumulés 
les uns fur les autres, depuis tant d'années , 
& qui fe voient compris dans la terrible 
menace que Dieu lui même faifr par la bouche 

l 4^ d e 
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de Zacharie, Je déploierai Pexécration du Ser
ment y dit t Etemel des Armées, Ç# elle entre
ra dans la tnaifon de celui qui jure faujfetnent 
far mon Nom, £•? elle logera au milieii de fa 
tnaifon, &. laconfumera avec fon bou& fes 
pierres. Zach : V. 4. 

C'eft une mauvaife échapatoire de dire 
qu'on ne peut pas apeller un paijure, ce qui 
fe fait fans deflein, par pure habitude, par 
oubli & fans une intention dire&e de jurer. 
Tant s'en faut que l'habitude de pécher 
puîfle fervir d'excufe ; elle agrave au con
traire le parjure : Et ou è-t'on jamais vu 
abfoudre un criminel, qui avoiïeroit que s'il 
a violé les Loix, c'eft par un éfet de la mau
vaife habitude qu'il a contracté ? Cet aveu 
n'accélereroit il pas fa condamnation ? Il en 
cft de même à l'égard de ceux qui difent, 
qh'ils n'ont pas eu l'intention! de jurer, mais 
lors qu'on a fait l'aprentiflage du Jurement, 
11c favoit on pas que l'on prononçoit le Sacré 
Nom de Dieu ? Et ne le prononçoit on pas 
alors avec une crainte fecrête de lui déplaire 
& de s'atirer fa jufte indignation? Apré-
fent que par un long exercice, on a fur-
itionté & prefque étoufé l'es remords que la 
Confcience faifoit fentirau comencement, 
on s'eft acoutumé à provoquer Dieu & fes 
Jugemens de fang froid & fanspenfer à l'a

trocité 
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du péché que l'on cornet : C'eft donc cette 
criminelle infenfibilité que Ton apelle n'a
voir pas l'intention de jurer. 

Mais n'eft-ce pas une audace bien con-
damnable de vouloir exeufer la mauvaife 
habitude d'apeller Dieu à témoin, pour la 
moindre bagatelle, parce que l'on y eft par-
venu après avoir rompu toutes les barrières 
qui s'opofoient à nôtre paffage i après avoir 
réfifté aux avertiflemens charitables qu'on 
nous donoit de la grandeur du péché que 
nous comettions, en prenant une fi mau
vaife habitude 9 après avoir lu & relu cent 
& cent fois, que cela eft condamné exprefle-
ment par St. Jaques & par J* C. même. Que 
dis-je, par J. C, même, il défendoit expref-
fément aux Juifs de ne point jurer ni par 
le Ciel, ni par la Terre, ni par Jérufalem, 
ni par leur propre Tète dans leurs difeours 
ordinaires ; & qu'auroit dit le Sauveur & les 
Saints Apôtres fi les Juifs avoient ofé jurer 
corne les Chrétiens d'aujourd'hui, par le 
propre Nom de Dieu dans leurs Difeours 
familiers. Peut-on raifonablement fe 
dire Chrétiens, c'eft-à-dire , Difciples & 
Amis de J. C. pendant que l'on foule aux 
pieds fes Préceptes les plus refpe&ables ? 
Eft-ce l'aimer que de violer fes Coroandc-
mws les plus exprès * ou plutôt, n'eft-ce pas 

ne-
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négliger un Ç\ grand falwt ? vEt le moïen 
d'-'ch.mer en tenant une telle conduite s 
conduire d'autant plus blâmable qu'il n'y a 
pas l'ombre d'exeufe dont on puille fe fervir 
pour ia pallier ? Quel profit tire-t-on à y 
perféverer ? Quel honeur en revient-il ? 
S'il n'y a ni plaifir , ni profit, ni ho* 
ncur, à entremêler fes difeours de juremens, 
c'eft donc une impieté toute pure de s'a-
tirer ainfi, fans fujet, fur fa propre tète, 
les terribles Jugemens de Dieu ; & l'on aura 
d'autant plus raifon de gémir un jour, lors 
qu'on éprouvera la pefanteur de fa main & 
l'ardeur de fon indignation, d'avoir provo
qué fur foi fes chatimens, fans qu'il nous 
en foit revenu aucun profit. Mais, dira 
peut-être un Partifan de ces faux ornemens 
du Difeours, ces juremens répandent un 
certain agrément ou un certain fel dans la 
converfation. Y a t'il rien de plus infipide 
qu'un tel raifonement ? Ce qui rend nôtre 
converfation agréable aux autres , c'eft lors 
que nous leurs témoignons de Peftime, ou 
lors que nous leur difons des chofes qui leur 
Jont plaifir; mais fi l'on croit que ceux à 
qui l'on parle, aient un profond rcfpedl 
pour Dieu, l'on ne peut fans être très inci
vil à leur égard, méprifer od parler avec 
peu de refped de celui pour qui l'on croit 

qu'ils 
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qu'ils en ont beaucoup. Que li l'on s'ima
gine qu'ils en ont peu, pour l:t,Majcftc 
divine, n'eft-ce pas les ofenfer d'une ma
nière très groflîére, n'eft-ce pas les mettre 
au rang des impics ou de^infenfcz.' Dira-
t-on peut-être encore, pour s'excufer, que 
les juremens font une efpèce de fuplément 
du Difcours, qu'on s'en fert fans y atacher 
aucune idée. J'avoue que cette défaite eft 
digne de celui qui tient un pareil langage. 
Quoi ! l'on veut palfer pour avoir de l'efprit, 
& l'on ne rougit pas de fe fèrvir de mots 
aux-quels on n'atachê  aucune idée / Si 
l'on veut abfofument emploicr des Suplé-
ments du difcours, que nofefcrt onde mots 
qui ne foient entendus de perfone, ou s'il 
y a de la folie à prononcer des mots vuides 
de fens , lors qu'on n'a rien de bon à dire, 
que ne garde-t-on plutôt le filence. Mais 
dira-t-on peut être encore, ces Juremens 
entremêlés dans la Converfation femblent 
indiquer une certaine grandeur d'ame, un 
certain courage de la part de celui qui jure. 
Fort bien. Ceft donc à dire que la grandeur 
d'ame ou le courage con fi fte dans une au
dace éfrenée à provoquer fur fa tète les Ju-
gemens de Dieu pour la moindre minutie. 
Mais ce courage & cette grandeur d'ame, 
ne méritent ils pas plutôt le titre de fureur 
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& de manie ? Il me femble que ces mot* 
emploies dans ce fens deviennent un peu 
Sinonimes. Peut-être que Ton entend ici 
par courage la difpofition d'un home qui ne 
peut pas foufrir Jj contradi&ion & qui veut 
douer à entendre par fes Juremens , qu'il 
feroit tout prêt à maltraiter ceux qui ofe-
roient douter de la vérité de ce qu'il dit. 
Y a t'il rien au monde de plus abfurde , 
que de vouloir faire pafler pour Courage & 
grandeur d'Ame, ce qui n'eft au fond qu'au
dace , entêtement ou un fecret defir de co-
mander à tout le monde. Pour peu que 
l'on examine avec atention d'où vient cette 
mauvaife coutume de jurer à tous propos, 
daijs la Converfation & pour des riens, on 
verra qu'elle à fafource dans une imitation 
fervile du mauvais exemple des autres, & 
que ceux qui ont une fois contracté cette 
mauvaife habitude, n'ont ni aflefc de fer
meté, ni aflez de confiance, dirois-je ou de 
pieté pour la dépouiller & pour s'en défaire. 
On s'imagine faujfement, dit Mr. de Murait, 
qiiiinpeu d*Efpritfort, qui met au dejfus des 
fentimçns vulgaires foùt bien : On croit que 
cela done un air cavalier qui impofe & qui 
fait honeur dans le monde. 

Enfin, & c'eft le dernier prétexte 5 on dit, 
fi je ne jure on ne me croira pas. Pauvre 

& 
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& miferable retranchement qui décèle vôtre 
mauvaife foi. Je foutiens au contraire, que 
bien loin d'engager les autres par vos jure-
mens, à ajouter plus facilement foi à ce que 
vous dites, l'on vous croira plus dificile-
ment, parce qu'on s'imaginera que vous ne 
penfez guères à ce que vous dites, ou que 
vous oublierez bientôt ce que vous avez 
juré fi légèrement. Voici quelques remèdes 
par le moyen defquels ceux qui font ataquez 
de cette mauvaife habitude pourront peut-
etreie procurer leur guèrifon. 

On doit d'abord remplir fon Efprit d'un 
amour fincère & confiant pour la vérité, en 
fentir toute la beauté & l'excellence. On 
doit penfer combien elle eft honorable, 
qu'elle confiance elle nous concilie de la part 
des Homes, & quelle bienveuillance elle 
nous atire de la part de Dieu. Il faut réflé
chir enfuite , fur laMajefté de Dieu, mé
diter avec foin fes Auguftes Perfections & 
tout ce qui a du raport à un Maîtres fi grand, 
fi vençrable, & ne parler de lui qu'avec une 
crainte réligieufe, & une grande circohfpcc-
tion. Sur tout il faut réprimer avec foin une 
malheureufe difpofition à l'emportement & 
a la colère, Car la colère de thome ri acompte 
-point la Jujlice de Dieu. Elle fait parler & ju
rer fans réflexion. Il faut mettre un frein à 
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fa Langue $ de cette manur J on évitera bien 
des paroles mauvaifis & fur tout des Jure-
mens. II faut de plus travailler à réprimer 
tout fentiment d'orgueil & ne pas vouloir 
paifer pour un Oratle dans tout ce que l'on 
dit. Après cela il faut fe garder d'embrafler 
avec trop de paffion un certain parti, plutôt 
.qu'un autre. De là viennent bien des difpu-
tes & des querelles entremêlées de Juremens. 
Il faut éviter foigneufement la compagnie 
des Jureurs , fur tout lors qu'ils ne veulent 
pas fe corriger de ce défaut* Infenfiblemenfc 
l'horreur qu'on avoit pour les Juremens di
minue, l'on s'y acoutume & l'on finit par ju
rer conre eux. 

Il faut penfer aux Angoiifes que s'attirent 
ceux qui jurent fi légèrement, Jephté, Saut, 
Hérode enmnt des Exemples frapans. Com
bien de gensfceferoient peut-être pas peu em<-
barafles, s'ils dévoient exécuter ce qu'ils ont 
juré. Enfin qu'on nefe falfe pas illufion, & 
qu'on ne s'imagine pas que Dieu ne fait guer
res atention à ces juremens. On ne peut pas -
fe moquer de Dieu come on fe joue d'un 
home mortel. Qu'on penfe férieufement à la 
Jainteté, à la véracité de Dieu, & aux mena
ces terribles qu'il fait contre ceux qui le mé
prirent en prenant fon Nom en vain, par des 
Juremens inutiles & faux. Qu'on life & re-

liie 
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life les Chap. IV. d'Ofée & V. deZacharie. 
Que ceux qui ont pris la mauvaife habitude 
de jurer dans la converfation, penfent bien 
qu'ils font en quelque forte un défi à la J u t 
tice Divine, qu'ils l'invitent à lesacabler de 
les plus févéres Jugemens, s'ils avoient le 
malheur de jurer fauffement. Combien de 
perfones n'ont pas un jufte fujet de crain
dre que l'exécration du Serment ne fe déploie 
enfin fur elles/ 

J e finis par les plaintes d'un pieux Atu 
glois * , qui prevoiant les terribles calamitez 
qui allbient fondre fur l'Angleterre à caufe de 
cette mauvaife coutume de jurer, qui deve-
noic tous les jouts plus générale, s'exprime 
ainfi, Nom avons , dit-il, d'autant plus à 
craindre en voyant de tous cotés les Campagnes 
déjà blanches & prêtes à fournir une Moijfon 
abondante de juremens, que le jujîe Juge ne 
jrrenne enfin la faux tranchante de fes Juge
mens, pour exterminer une Nation fi perfide. 
Cette Prédiction- ne femble que trop s'être 
vérifiée par le bouleverfement de tout ce 
Royaume arrivé en 1646. & le. Pais femble 
alors avoir mené deuil à caufe des exécrations, 
corne dit Jérémie 3CXII. 

PAÎU 

• Cette prédiftion fe trouve dam un petit Livre comte 
Usjiucms 4e Me. Sàhdcion. 
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PARTICULARISEZ 
Sur le Votageur T A V E R NIE R. 

. M O N S I E U R , 

O A R un éfet ou une fuite de ce que les 
Philofophes apàllent Idées acctjfoires y 

vous me faites une nouvelle demande. Un 
fait dont vous venés d'être informé, fait 
naître chez vous le defir d'être inftruit d'un 
autre, qui y a quelque raport. Vous avez 
ld dans le Journal Helvétique bien des par
ticularités qui concernent le Médecin de 
Materne qui étoit Baron d'Aubonne dans le 
Siècle pafle *. Vous avés lu encore dans le 
même Journal la Defcription" d'une Table 
d'un Marbre curieux, qui eft aujourd'hui 
dans la Bibliothèque de Genève, & dont ce 
Voïageur avoit fait Paquifition **. Nouvelle 
rattbn pour le conoitre plus particulière
ment. 

Vous vous adrefles à moi pour cela. Il 
me feroit aifé de vous répondre que diversr 
Auteurs ont écrit fa vie, & que vous n'avés 
qu'à les confulter. Mais vous m'avés 

repli* 
* ' • « • • HcMtîq. Ao&t 1752. A l t . U, 
•* Oâobic 1752. paff. 36o. 
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ïepliqué plus d'une fois dans de> femblables 
ocafions, que ma Bibliothèque eft mieux 
Fournie que la vôtre. Cela veut dire aflfos 
intelligiblement, que pour vous épargner la 
petite d'aller feuilleter diférens Auteurs qui 
ont écrit la vie de Tavwnier, il vaut mieux 
que ce foit moi qui en fois chargé. 

Quelque penchant que j'aie à déférer à 
.vos ordres, je ne taillerai pas de vous ré-
préfenter, que je regarde conte une fonâion 
aflez défagréable celle de (impie Copifte. 
Pour me mettre un peu à couvert de ce défa-
grément, je tâcherai de fournir, de mon 
chef, quelques Anecdotes fur ce Voïageur, 
qui ne foient pas encore conues du Public, 
mais qui en même tems foientbien fhres. Ce
la rendra ma Lettre un peu plus intèreflante. 

JEAN BATISTE TÀVERNIER naquit à 
paris Pan 160?. Son Père étoit originaire 
à7 Anvers : Il vint s'établir daps cette Capi
tale, où il faifoit comerce de Cartes de Géo
graphie*. Ce que le jeune Tavèrnier enten-
doit dire dans la Boutique de fon Père, aux 
Curieux qui y achetoient des Cartes, lui fit 
nakre Penviç de conoitre par lui même ces. 
Païs, dont il entendoit faire des defcriptions 
intèréflantes. Lé jeune Home écoutoit avec 
avidité ces Relations. Dans ufte de ces Con-

K v er* 
• Ha pafle pour tin habile Qiogtwte* 
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verfations on a voit fur tout exalté les richefles 
&la magnificence des Perfans; dès lors il 
bruloit du defir de voir de fes propres yeux 
ce qui en étoit. 

Il comença de bone heure, à parcourir 
l'Europe, & à vingt deux ans, il avoit déjà 
vu les principaux Pais de cette belle partie 
dû Monde. Ses Voiages furent un peu inter
rompus par l'envie qu'il eût de faire une 
Campagne , pour avoir quelque teinture du 
Métier de la Guerre. Il fe trouva dans Mmu 
totk affiégé par les Impériaux, qui furent 
obligés de lever le Siège. 

-Aiaut quité le Service, il trouva une 
Compagnie pour faire le Voiage de Conftan-
tinople, & fatisfit amplement dans la fuite fa 
paffion pour voiager. Il fit pendant l'efpace 
de quarante ans fîx Voiages en Perfe & aux 
Indes, ĉ eft à dire, que dans cet efpace de 
tems, il Et plus de fix; mille lieues par terre* 
Il pénétra jufqu'aux fameufes Mines de Dia-
mans, & il fut le premier Européen que 
Ton y vit. C'efl; avec beaucoup de fonde
ment qu'il a pafle pour le plus déterminé 
Voiageur de fon fiécle. 

Il raporta de ces Voïages quantité de Pier
reries qui l'enrichirent. Il en vendit beau
coup au Roi de France. Ce Prince fe fit ra. 
«çnter les principales circqnftances de cet 

Ion-
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longues courfes & y prit goût. Il anoblit en 
fuite le Voïageur. 

Le fixiéme Voiage de Tavernier dura depuis 
' 166%. jufqu'en 1669. Se voiant anobli, & 

poflefleur de richefles immenfes, il pen& k 
acheter une Terre pour s'y retirer. Il jetta 
les yeux fur la Barronie tfAubonnc dans le 
Tais deVaud, pofsèdée alors par le Marquis 
de Montpouiïïan, Gendre de Materne, & qui 
vouloit s'en défaire. Elle lui coûta quarante 
mille Ecus. Il en renouvella les Batimens , 
& y vécut fort noblement plufieurs aritiées. 
Il me femble, Monfieur, que le choix qu'il 
fit de la Suiffe pour s'y retirer, préférable-
ment à tout autre Pais, eft une nouvelle 

I raifon pour nous afe&ioner à fon Hiftoire. 
Je vai donc la continuel. Vous y allés voir 
du haut & du bas. 

Il n'y a point de fortune bien (table dans 
la Vie. L'opulent Tavernier fit l'épreuve de 
l'inconftance des chofes humaines, & effuia 
un rude revers. Un de fes Neveux dérangea 
entièrement cette fituation brillante. H dU 
rigeoit, dans le Levant, le comerce de Ta
vernier qui lui avoic envoie de precieufes 
Marchandïfesde France*. Elles dévoient pro-
duire plufieurs mtlions, Le jeune Home s'é-
tant marié à Ifpahan, prit le parti de demeu
rer darts les Indes, fans fa mettre en peine 
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de rendre compte à fon Oncle dé ce qu'if lui 
avoit confié. Cette Infidélité & la trop gran
de dépenfe que le Baron à'Aubone avoit faite 
dans fa Terre, lui fit prendre, quoi qu'il fut 
preîfque octogénaire, l'étrange réfolution 
d'aller courir après fon Neveu, pour lui de
mander raifonde fa geftion. Sa curiofité de 
Yoïageur n'étant pas encore entièrement 
fatisfaite, après tant de courfes, il voulut 
dans ce feptiéme Voïage, aller en Perfe pat 
la Mqfcovie, à câufe > difoit-il, qu'il n'avok 
point encore fait cette route. Il partit en éfet, 
mais la mort le furprit en chemin. 

On ne convient pas du lieu où il mourut. 
Ceux qui ont écrit fa vie dans les ditérentes 
Editions de ftfs VoïageS,faites après fa Mort, 
le fipnt niourir en Mofcovie* On voit la mê
me chofe , dans la Tradudion Angloife. 

. Quelques uns difent, que ce fut à Mofcoi* 
d'autres en defeendent le Volga. On lit dans 
le Di&ionaire de Baile que ce fut dans la 
Capitale dç Moftovie, & cela fur la foi du 
Mercure Galant de Février 1690. qui lui fait 
finir fes jours à Mofcou. Mais ces Auteurs 
-Te font tous trompés. Il eft fur qu'il ne par
vint point dans ce Pais là, & qu'il expira 
en Danemarc. Je fuis en état, Monfieury de 
vous parler dû lieu où il eft mort, avec une 

\ entière certitude, & ce fera là une'des Anee*. 
dote» que je vous ai promifes. 
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. Nôtre Vieillard chargé d'années, & épuifé 
par la fatigue du Voiage , étant arrivé à 
Copenliague y tomba malade. Heureufement 
pour lui, il fe trouva dans cette Capitale un 
fort honète Home, Holandois de naiffance, 
mais qui avoit demeuré long-tems en France, 
II fe nommoit de Moory & s'étoit retiré en 
Danemarcï la Révocation de Nantes, pour 
établir à Copenhague yne Manufacture de 
Glaces. 11 reçût chez lui le Voïageur mori
bond , & lui rendit les derniers devoirs. 

Au eomencement du Siècle il fetranlplan* 
ta en Prujfe, & y établit fa Manufa&ure de 
Glaces, qui eft encore aujourd'hui fort flou 
riflanle à Neuftat, petite Ville à huit ou dix 
lieties de Berlin. Le Roi lui dona des Lettres 
de NobleiTe. En 1701. un de mes Amis pafla 
quelques Mois chez ce nouveau Gentilhomo, 
qui l'informa exactement des particularités 
delà Mort de Tavernier> & c'eil par cet 
Ami que J'en ai été informé. 

Je vous prie de remarquer, Monfieur, 
qu'il y a quelque chofe de plus que de l'hu
manité dans l'hofpitalité exercée par cet ho-
nétç Home à Cophengue y on peut y trouver 
auffi beaucoup de Chriftianilme. Vous en 
conviendres quand je vous aurai dit que dans 
le III. Tome des Volages de Tavernzer les Ho-
hxndpis font fort maltraités, & que c'eft pro-

£ 3 prennent 
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prennent une violente Satire contre la Com
pagnie des Indes à Batavia, dont les Direc
teurs font chargés de mille aâionjs injuftés 
& cruelles. On fe fouleva fort en Holan4e 
contre cet Ouvrage, dès qu'il parut. Ainû 
un Holandoùy qui nq laiffe pas de prendre 
foin de cet Auteur fàtirique, lors qu'il le 
voit près d'expirer, & qui lui done tous 
les fecours poffibles peut être comparé au 
Samaritain charitable de l'Evangile. 

On fait que les Volages de Tavernier ont 
été mis en ordre par Chapuzeau, qui fut foli-
cité de prêter fa Plume pu Voïageur, qui 
n'étoit pas en état de bien écrire. Cet ofice 
lui cauïa bien du chagrin. Se trouvant ett 
Holande, on s'en prit à lui & il fut recherché 
fur les traits fçtiriques de ce III. Volume 
contre ceux qui gouvernoient les Afaires de 
la Compagnie des Indes. L'Auteur de YEfprit 
de Mr. Arnaud opofa Satire à Satire. Chapu
zeau fit fon Apologie, prouva qu'il n'a voit 
eu aucune part à ce dernier Volume, & 
nomma celui qui avoit fervi dans cette 
ocafion de Secrétaire à Tavernier. 

Ces Voïages île paffent pas pour fort exaâs 
& bien d'autres Voïageurs les ont ataqué 
diixôté de la fidélité. GemeSi Cmriro en-
tr'autres les fait regarder corne fort fufpeâs 
fur plulîeurs faits qui y font raportés. Mais 

le 
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le Di&ionaire de Baile nous avertit que ce 
îi'eft pas que Tavernier eût defTein de nous 
tromper, c'eft que quelquefois on Pavoit 
trompé lui même, & on lui en avoit impofé. 
Quelques perfones s'étoient diverties à lui 
fake acroire des chofes fort finguliércs, pour ; 
le jouer de fa crédulité : S'il y a quelques \ 
Fables dans fes Relations, elles ne doivent J 
donc doner ancune ateinte à fa fincérité. ! 

J'ai dans mon Cabinet une Eftarape de 
Tavernier gravée par Des Rçchers. Au bas 
même de ce Portrait on a mis quelques Vers 
qui le font pafTer pour peu fincére. Les voici* ' 

. Pour covoitre les Mœurs*, & s'injlruire au 
Cornerce, 

Tavernier fut huit fois en Perfe, 
Et devint un célèbre Auteur y 

Maïsy LeBmry lifantfon Ouvrage, 
ReJJbuvenés vous que le Sage 
A dit que tout Home efl menteur. 

J'ai déjà obfervé que Tavernier n'a pas eu 
intention de mentir, mais qu'il a été quel
quefois mal informé. C'eft Gacon de Lion 
qui a compofé ces cinq ou Gx Vers. On 
pourroit à la rigueur lui rétorquer le repro
che de Menfonge. Il dit que Tavernier fut 
huit fois en Perfe. Il n'y a été que fix fois. 
Il entreprit un feptiéme Voïage, mais il 

& 4 mou-
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jpourut en chemin. Le Poptc atribue auffi 
gu fage ces paroles dç l'Ecriture que tout //o-
pte ejl menteur. Il a pris le Fils pour le Père. 
Cette efpèce dç Sentence eft tirée du Pfauroe 
CXVL 

La Légende çn Profç qui ^compagne TEC-
tampe n'eft pas plus éxade, On y lit qu'il 
mourut à Mofcou en j 6^9. Agi de $9. ans. Er-
reur lur le lieu de fa rnort, copie je Pai 
prouvé, 5̂c fur fon âge car il avoit to\x% au 
plus quatre vint & cinq ans. Il eft bon de fe 
défier quelquefois des Peintres & des Poè
tes, fur tout d'un Gacon qui étoic fort 
fatirique. 
u A parler fans prévention, Tavernier a eu 
des qualités quLdoivent le faire eftimer, & 
le faire regarder corne un Home au deflus du 
comun : Il faut de la force d'efprit pour re
noncera fa Patrie dès fa jeuneffe, pour fe pri
ver toute fa vie du comorce de fes Amis ou 
de fes Proches, & pafler fes jours à parcourir 
<Jes Régions éloignées pour obferver les 
Mœurs & les Coutumes étrangères. J'ai 
trouvé fon Portrait dans un Ouvrage Pério
dique, & je vai le tranferire ici. 

„ Tavernier'h.oiX, d'une taille médiocre, 
„ mais il étoit de bone nrine. Ilportoitles 
„ cheveux naturels. Il étoit gai & vif, l'hu-
,, pieurpromte & Violente, mais facjlç k 

s'a-
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„ paifer. Il écoit d'une conftitution robufte» 
„ endurci à la fatigue & toujours prêt à s'y 
„ expofer*. Il étoit fobre, libéral, bienfdt-
,3 fant fur tout à l'égard des Voiageurs. 
„ Simple dans fes manières, mais Fait ce-
>5 pendant au comerce des Perfones du plus 
„ haut rang. L'efprit bon & la mémçire 
J3 admirable **. 

Un endroit de ce Portrait qui pourra pa-
roitre un peu flaté c'eft celui où Ton dit qu'il 
étoit fait au comerce des Perfones duflmhaut 
rang. Il eft vrai qu'il les fréqueptoit fou vent, 
& que la nature de fon Négoce lui donoit un 
libre accès auprès même des Souverains. 
Mais il ne faut pas croire pour cela que cette 
fréquentation lui eût doné les rtianiéres fou-
pies & polies des Gens de Cour. Ce trait doit 
être redifié ou expliqué par celui qui précède 
dans le Portrait, qui nous le repréfente corne 
fonple dans fes manières^ On pourroit dire 
quelquechofe déplus fi l'on vouloit le bien 

pein-

* Voici ce qu'il nous dit lui même T, II. de Tes Voiaget, 
Pag S&4- Jc n'a> jamais été incomodé même d'un mai 
de te te. Ce qui, à mon avis , a le plus, contribué à ma 
Santé, c'eft que je ne crois pas avoir jamais pria aucun 
chagrin d'aucune mauvaife a faire qui me ioit arrivée. J'ai 
iâir quelquefois de grandi profits, j*ai fait auffi d'autres 
fois de grandes pênes, 6c dam tes rencontres facheufes, 
je n'ai jamais plus été de demi heure a me réfoudre à, 
•e qu'il faloit faire à l'avenir, fans plus fongei au paffe 

•* Le BÔBI 5c Contre T. IX. p. ?*• 
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peindre au naturel, c'eft qu'il étoit d*une 
franchife avec les Grands, qui tenoit beau-
coup de la grofliéreté & de la rudefle. Eu 
voici un exemple remarquable. 

Etant à Paris en 166%. ou 1669. après 
avoir fini fon fixiéme Voïage & fe voiant 
Maître d'une grande fortune, quelques 
Courtifans lui demandèrent s'il retourneroit 
encore aux Indes. Il leur répondit, qu'il 
fongçoit à fe repofer, & qu'il vouloit ache
ter une Maifon de Campagne pour y 
achever fa vie tranquilement. Alors un 
grand Seigneur prenant la parole, lui dit, 
qu'après avoir parcouru tant de Pais , , & 
remarqué ceux qui étoient les plus agréables, 
il ne manqueroit pas de bien choifir. Oh ça, 
dites nous, je vous prie, quel eft le lieu 
que vous préférés à tous les autres 'f Belle 
demande / interrompit un Courtifan. Ce 
fera la France 5 outre que c'eft fa Patrie, c'eft 
le plus beau Pais du Monde, & il n'y en a 
point qui en aproche. 

Meilleurs, répondit Tavernier, je con
viens que la France eft un Pais charmant & 
délicieux, mais mon inclination panche pour 
la SuiJJi. La Suifle / répondit on avec un 
grand éclat de rire. Quoi / ajouta-t-on un 
Pais de Montagnes, & dont les Peuples 
n'auroient pas le quart de la fubfïftance né* 
ceflaire, fi les autres Pais ne les déchargwienc 
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d'une grande partie des Habitans. Oui, 
Meilleurs répondit i l , la Suijfe eft à peu 
près telle que vous venés de la dépeindre, 
mais je veux que le bien que j'achetterai foit 
à moi. 

Vous trouvères, MonJieur7 cette Conver
sation finguliére raportée dans les Entretiens 
des Onibres *. Mais j'ai oui dire à un Home 
de mérite & fort digne de foi, qui favoit à 
fond l'IJiftbire de Tavanier, & qui Pavois 
conu perfonellement, que ce fut au Roi lui 
même à qui ce Voïageur parla fi librement. 
Voici cornent il racontoit la chofe. L o u i s 
XIV. àïant fû que nôtre Voïageur penfoit à 
fe f}xer quelque part, & qu'il parloit d'a
cheter une Terre pour s'y retirer, lui de
manda dans quelle Province du Roïaume il 
vouloit faire cette aquifition. Tavernier ré
pondit qu'il avoit jette les yeux fur la Suijfe. 
Le Roi furpris de ce choix, en voulut favoir 
la raifbns Cejl7 répliqua Tavernier, que je 
veux que la Terre que fachetteraifoit à moi. 

Celui de qui je tiens cette Anecdote > eft 
le Marquis Du Qiiefne, Fils du fameux Vice-
Amiral , le plus grand Home de Mer qu'il 
y ait eu en France, fous le long Règne de , 
Louis XIV. Ce Marquis avoit acheté de 
Tavernie)* la Baronic A'Aubonne, pour le 

prix 
* Septembre 17*1, 
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prix de f o. mille Ecus. Il s'y retira après 
la Révocation de l'Edit de Nantes. Il la 
revendit quelques années après 70. raille 
Ecus à la République de Berne, & il le re
tira à Genève, où il eft rnort en 1722. 

Si vous me dites, Monfimr, que quelque 
refpe&able que foit le tèmoignagedu Marquis 
Du Quefne$ vous avés beaucoup de peine à 
vous perfuader que Tavernier ait ofé faire une 
reponfe aufli libre & auili crue à ce Mo
narque, jevousrépréfenterailàdeflus, qu'il 
n'y a qu'à fe rapeller le caradère du Perfo-
nage. Il avoit beau fréquenter la Cour, il 
ne put jamais devenir Courtifan. Il difoit 
toujours tout ce qu'il penfoit, & fa franchife, 
corne je l'ai déjà remarqué, alloit louvent 
jufqu'à la groffiéreté. Aufli le Roi qui le co-
noiifoit parfaitement, lui pafïbit fon impoli-
teiïb, & ne fit que rire de fa Reponfe naïve, 
quoi que peu refpedueufe. 

Après tout, dirés-vous, cette Converfa-
tion eft raportée d'une manière plus croïable 
& plus naturelle , dans les Entretiens des 
Ombres. J'en conviens > mais vous favés que 
le plus vraifemblable n'eft pas toujours le 
plus vrai. D'ailleurs le Marquis Du Qtiefne 
a du être beaucoup mieux informé de ce eût 
que La Martwiére. 

Mais 



Féwïn- 1 7 5 3* M7 
Maïs rien de plus aile que de concilier 

ces deux raports, quelques diférens qu'ils 
paroiflent. Il n'y a qu'à Ibpofer que la même 
fcène a été jouée deux fois ; d'abord avec 
les Courtifans, & enfui te avec le Souverain 
lui même. On aura queftioné Tavernier dans 
deux ocafions diférentes, & il aura toujours 
fait la même Réponfe. 

Voilà, Mcnfieur, tout ce que j'ai pu ra-
mafler, fur ce fameux Voiageun It me 
femble que fur ces diférens traits que je ra-
porte, vous pourrés vous faire une idée 
affez jufte de cet Home fingulier. 

Je fuis &c 

$2£c& ç£ £b db £b c£> r3£ <& 
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Sur tm Livre qui a four titre, Lettre fur la 

Coutume moderne d'emploier le V o u s 
au lieu du Tu. 

Dèf que l'Impredioti f*it ëclore an Poctc 
U eft £(clave né de quiconque Tacheté. 

D E S P R E A U X . 

3E prie tout Ecrivain de fe fouvenir de la 
Maxime que je viens de citer ; & qu'on 

ne croie pas l'éluder ni échapef, en protêt 
tant qu'on n'a point fait imprimer foi mê
me fon Ouvrage, qu'un Ami, zèle admira
teur de nos Produ&ions, les croiant dignes 
du Public & utiles aux Leâeurs , les a 
livrées à nôtre infçu au Libraire. Perfone 
n'eft plus la dupe de ces petites rufes. Il eft 
rare qu'un Ecrivain foit âffés modefte, pour 
fe plaire à refter inconu & caché 5 l'on n'é
crit que pqurêtre lus on aime à fe montrer 
au grand jortr, & à faire parade de fes ri-
chefles : Dans le fond le Public profite d'une 
vanité très pardonable ,• on Pinftruit ou on 
l'amufe* on eft quitepour biffer le Livre , 
s'il nous ennuie. La Critique même nous 
éclaire» fur tout fi elle eft impartiale,- fi on 

la 
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la fait, non dans le defTein de relever ma. 

i lignement les défauts de l'Ouvrage, mais 
dans celui de dire avec politefle ce qu'on 

|> en penfe, & d'en découvrir les beautés, de 
la même main dont on relève quelques fau
tes , qui ont pCi échaper atfx yeux de l'Au
teur ) & qui font corne le fçeau de l'Huma-

i nité. Une telle Critique fût toujours permife 
dans la République des Lettres, & on ne 
fauroit l'interdire, fans établir une forte 
d'Inquifition , aufli nuifible au progrès des 

I Arts & des Sciences, qu'à celui de h Vérité, J 
C'eft dans ces difpofitions, que je prenfc 

la liberté de faire quelques Remarques fur 
les Lettres de M}\ le Profejfeur Vernety non 

| dans le deflein de diminuer le prix d'un 
Ouvrage que j'eftime beaucoup, étant moi 
même de fon avis fur plufieurs chofes* 
Moins encore prendrai-je la liberté de tou
cher d'une Main profane à l'Encenfoir. Je 
me propofe feulement- d'examiner cette 
Quettion en Home de goût, à peu près co
rne un Académicien, qui auroit plus d'eC» 
prit & de lumières que je n'en ai, traiteroit 
un fûjet de Litérature. Ce n'eft donc point 
au Théologien à qui je m'adrefle ; c'eft à 
l'Home de Talens, c'eft au ProfefTeuren 

1 Humanités. C'eft à lui à qui il apartient de 
m'éclairer 3 c'eft fui qui eft en drpit de lever 

mes 
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mes doutes. J'en ai eu fut ce fujet, long-
tems avant la publication de fbn Livre , 
long-tems même avant que cette Matière eût 
été difcutée dans un Tribunal très relpe&a-
ble. J'en pourrois fournir des preuves *. Il 
eft donc naturel que je profite de cette oca* 

' (ion pour expofer mes idées, fur une Quef. 
tion que le partage & J'indécilion des Juges* 
font regarder come un Problème. 

M. Vemet a doné à fon Livre la forme de 
Lettres, parce qu'elle eft agréable & fort ufi-
tée. Il manie d'ailleurs fort bien le ftile épifc 
tolaire. Les difcufions les plus fèches, les 
raifonemens les plus profonds, prennent 
fous fa plume des grâces & de la légèreté. 
La forme de Lettres a encore cet avantage, 
c'eft qu'elle épargne Pembaras & la longueur* 
des minutions. Par là, bn ménage à fes Ré-* 
ponfes un air aifé & naturel, parce qu'on 
îc fait demander ce que l'on veut, & que 
nos Correfpondans fonc ordinairement afles 
dociles, pour entrer dans la route où nous 
les voulons mener. Ils ne manquent guères 
d'avoir l'honêteté de nous répondre confé-
qUemment à nos defirs. Il reftcroit à l'Ecri
vain d'être ailes équitable pour faire ufage de 

ce 

* II y a long-tcrns que nom avions reçu des Remar
que! fur ce: fifre i «ait des ^Confierions particulières 
»om fœpcchcienc d'en fkice «Ggc. 
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te qui leur eft contraire, lors même qu'il 
n'auroit point de boue réponfe à y faire. 

Dans mes Réflexions , corne la Politeffe 
ne m'ijnpofe aucune complaifance, & que, -
j'ai uniquement en vue d'éclaircir la Quef.* 
tion, qui demande peu de raifonemens, fi 
on la réduit à certains chefs, je dirai ce que 
je penfe avec ingénuité, fans briguer aucun 
filtrage, fans prétendre même gagner les 
Efprits. Perfone ne feroit plus propre à les 
éclairer & a les convaincre que Mrs. Baula-
crey &MmJb'e7 tous les deux bons Théo
logiens , Homes de goût & très éclairés. 
Ils ont traité, dit-on, cette Matière fort fa«* 
vamment,- mais après l'avoir bien examinée 
ils ne penfent pas comeMr. le PiofefTeur Ver-
net, dont ils n'eftiment pas moins les talens 
&le favoir: J'aurois fouhaité pouvoir lire 
leurs Ecrits afin de tacher d'en profiter. 
- Je crois que dans cette petite Difpute ,' 

l'on n'eft, de part & d'autre, arrêté que par 
un peu de Sable, & qu'on fera bien tôt d'a-
cord , fi l'on vtut s'entendre , & que l'a
mour propre & le defir de faire prévaloir 
Ion opinion ne fe gliflent point dans la Que
relle. L'onconvientaflesunanimément qu'on 
doit fe conformer à l'ufage dans les chofes in-
diférentes, & qu'il y a une forte de bienféance 
i parler & à écrire corne les honètes Gêna 
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pourvu que cette politefle n'énerve point la 
force & l'énergie du Difcours ; qu'elle n'ait 
rien d'afecté ni de fardé ,• que le fens de l'O
riginal foit rendu avec fidélité & avec préci-
fïon j que l'on conferve à ce qui eft fimple & 
naïf fon ingénuité & fon naturel, & à ce qui 
eft grand & fublime fanoblefTe & fa majefté. 

On convient encore, affés généralement, 
que lors qu'on s'adrefle à D I E U , dans la 
Verfion des Prophètes & des Pfaumes, foit 
en Vers foit en Profe, il y a plus de dignité 
d'emploïer le Toi. Il va très bien dans 
le Livre de Job, qui a quelque chofe de 
figuré, de furnaturel & de poétique. Je 
crois encore que toutes les fois qu'on fe 
livre à une efpece d'enthoufiafme, qu'on 
ëft échaufé par une forte d'yvreife d'I
magination , qui nous entraine & nous 
emporte loin des routes ordinaires, le Toi 
doit être préféré corne le Langage de la Na
ture , & de la haute Eloquence. Les Poètes 
dans leur Verve, quelques Orateurs mêmes, 
en s'adreflant aux chofes inanimées, en 
apoftrophant le Ciel & la Terre, les Prophè
tes, fur tout, animé de FEfprit Divin, & 
prêtant de la vie & du fentiment à toute la 
Nature, font ufage du Toi, corne plus 
preffant, plus vif, plus véhément, plus fu
blime même que le Vous ; qui a quelque cho
fe déplus lâche, de plus froid, & déplus 
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I languîflant. ; deux écoutez, & Toi Terre prête » 
* POreille, dit un Prophète. 

Grand Roi ce [Je de vaincre, oujecejfe d'écrire, 
*> dit Defpréaux en s'adreflant à Louis XIV. 

Dans ces exemples, & en d'autres que 
cite Mr. Vernet y il eft certain que le Toi 
eft le terme propre, confacré par la Raifon 
& pat l'Ufage. Si l'on vouloit y fubftituer le 
Vous 9 on afroibliroit la Penfée : L'Image 
perdroit beaucoup de fa vigueur, de fon 
éclat & de fa fierté. Mr. Vernet fait bien fen-
tir cette Vérité. En ceci toute Perlbne 
éclairée & de goût fera de fon fentimént : 
C'étoit du moins celui de Ciceron> il Vouloit 
que dans les grande^ chofes on s'exprimât 

I avec nobleffe; dans les petites avec (implicite* 
Il me paroit que lors qu'on parle de fang 

froid, & fanspaffion, que le fujet qu'on 
traite eft dida&ique & peu confidérable, il 
ne faut aucun mouvement; on doit s'ex
primer alors de la manière la plus conforme 
aux bienféances & à l'ufage. Que diroit on 
d'entendre un Fils tutoyer fon Père, & un 
Difciple fon Maître ? Je fai que les Grecs & 
les Romains le pratiquoient» faute de mieux, 
n'aJant pas l'uiage du Fous, mais outre qu'il 
y a des exceptions que Mr. Vernet n'ignore 
pas, chaque Langue afes ufages, corne 
chaque Nation a fes Mœurs» Il y a peut être 

La unô 
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une fingularité bUmable à ne pas parler 
corne les autres Homes, ainfi qu'on fe done 
un certain ridicule à ne pas s'habiller corne 
eux, & à ne pas fuivre les Modes. L'Honète 
Home, docile à cet égard, fuit l'ufage, fans 
en être Efclave, & come le dit un Poète. 

Le Sage ri eft jamais le premier à le fuivre. 
Ni le dernier à le garder. 

Le célèbre Vaugelat, dans l'excellente Pré
face de fes Obfervations fur la Langue Fran-
çoife, remarque très judicieufement, que tou
tes les Langues ont leur Génie,& uncara&ère 
qui leur eft propre > qu'il eft du devoir du 
bon Ecrivain de le faifir & de s'y conformer, 
que lors même que PUfage femble choquer 

fc la Railon, celle-cf doit fe foumettre. Ceux 
là , dit-il, fe trompent lourdement, & pèchent 
contre le% premier principe des Langues, qui 

» veulent raifoner fur la notre, & qui condamné 
beaucoup de façons de parler généralement re
çues y parce qu'elles font contre la Bgifon ; car 
la Bgifon rfy ejl point du tout confiderée\ il 
n'y a que Pufage & P analogie. 

Ici, l'ufage & l'analogie fe déclarent, tour 
à tour, en faveur du Vous & du Toi, & le 
contrajie, s'il y en a, n'eft qu'aparant. Il n'y 
a qu'à les emploier à propos, & chacun en 
leur place. Mr. Flécher, dans l'Oraifon fu

nèbre 



Février I 7 f-3. I6f 
du Grand T U R E N N E , qui eft regardée co
rne un Chef d'œuvre, en parlant de la mort 
de ce fameux Général s'écrie, 0 Mort trop , 
foudaine, mais pourtant par la miféricorde du j 
Seigneur depuis long-tems prévue 9 combien de \ 
paroles édifientes, combien de faints exemples [ 
nous as tu ravis ! La Mort étant confiderée y_ 
corne un Perfonage métaphorique, & l'apofc 
trophant, dans un mouvement de douleur, 
l'Orateur a droit de la tutoyer*. Cela done à 
fon Difcours plus de chaleur & de pathéti
que. Les Poètes les plus fameux, dans la 
même Scène, & parlant à la même Perfone, 
la vouzoienty ou la tutoyent , alternative
ment, félon que l'exige le fujet, & que le 
di&e la Paflïon. 

Je ne tai pas aimé, Cruel**qu'ai je donc fait ! 

dit Hermonione à OreJie7 dans YAndromaque 
de Racine. 

Ha Cruel t tu m'as trop entendue ! 

dit Phèdre à Hipolitey darls la Tragédie du 
même Auteur, après avoir comencé fon 
Difours & fa Déclaration en lé vouzoïant. 
Mr. de Voltaire du témoignage & de l'auto
rité du quel Mr. Vernet veut bien fe parer, 
emploie tour à tour le Vous & le Toi dans cette 
belle Scène du 4cme Afte de Zaire où Oro/1 

L 3 . mime 
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tnane parle à fa Maitrefle, avec tant d'émo
tion & de tendrefTe. Il comence à lui dire , 

Vomnerri! entendre* point Amant foible & jaloux 
En reproches honteux éclater contre vous. 

Bientôt après, n'écoutant plus que fon 
Amour, il lui dit, 

Zaire> que jamais la vengeance célefle 
Ne done à ton Amant, enchaîné fous ta loi, 
La force d'oublier P Amour qu'il a pour toi. 

Le Vous & le Toi emploies à propos, jettent 
dans le difcours plus de chaleur & de variété. 

- Ce mélange, loin de faire une bigarure dé* 
fagréable, éloigne l'ennui que cauferoit trop 
d'uniformité : Il fert à caradtérifer les PaC. 
fions, & à diftinguer le rang & l'âge des Per-
fonages. Un Valet ne parle pas à fon Maî
tre, come le Maître à fon Valet : Un Vieil
lard peut parler à un Jeune Home plus fa
milièrement qu'un Jeune Home à un Vieil
lard. Un Difcours où ces diférentes nuances 
font ménagées à propos, eft plus décent 
qu'un autre, où l'on confond l'ordre & les 
couleurs. C'eft ici une de ces chofes qui fe 
Tentent mieux qu'elles ne s'expliquent. La 
nature du Dialogue, la fituatîon des Ac
teurs, que fai-je, un mouvement fubit de 
tendreiTe , ou de haine , tout fait changer, 

natu-
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naturellement, & prefque fans qu'on s'en 
aperçoive, le tour du Langage, qui n'eft 
que la peinturé animée des Penfées. 

• Nos meilleurs Ecrivains François ont 
fenti combien il étoit néceflaire de fe plier en 
ceci à la Nature & de la copier dans fes dû 
vers mouvemens. Mr. de Fontenelle, que 
Mr. Vernet a confulté fur cette Queftion, dit 
lui même, en s'adreffant à une belle Per-
fone, Quelquefois dans mes Promenades, en 
n? entretenant avec vbtre idée je la tutoie : N'en 
foies point Jcandalifée : Vôtre idée m* eft deve
nue extrêmement fiyniliére. 

Le Toi réunit le naïf & le fublimc : Il rat 
femble, en quelque forte, les deux extrémi
tés du Difcours ; c'eft ce qui fait qu'on le 
trouve dans des Morceaux d'une nature très • 
diférente, dans une Converfation familière, 
& dans une Harangue où Ton déploie toutes 
les Richefles de l'Eloquence. Il exprime la 
Haine, la Vengeance, le Mépris, l'Amour 
&c. Le Toi eft donc Pexprcflion des Pallions. 
Le Vous eft celle de l'honêteté & du refpedt. 
On l'emploie ordinairement dans un Dialo
gue foutenû & Mr. de Fontenelle en a fait 
conftamment ufage dans fa Pl&ralité des 
Mondes, & dansf les Dihlbgùes des Morts. 
Mrs. Le Clerc, Vekfânt & de EeaufoWe ont 
placé le Tof&le f W , feîoi* que le fujet, & 

L 4 l c s 
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les bienfénnces le demandoicnc. A l'égard 
des Traducteurs Catholiques François, ils 
ont une prédile&ion déclarée pour le Vous. 
Il eft très rare qu'ils faflent ufage du Tou 
Peut être qu'ils craignent de tomber dans 
une forte de bigarure, dans laquelle il fe-
roit dangereux que nous ne tombions , (î 
après avoir emploie très fouvent le Vousm, 
dans la Verfion du Nouveau Tejiament, 
jious ne l'emploions jamais dans celle de 
l'Ancien. C'eft ici principalement où il faut 
faire atention au fage Précepte de Vaugelas , 
de fe conformer à l'Ufage & à l'Analogie. 

Si l'uniformité, la parfaite harmonie, 
entre les Diférentes partie d'un Tout, eft 
jiéceflaire; c'eft principalement lors qu'il s'a

g i t d'un Ouvrage grave & important, corne 
l'eft Y Ecriture Ste. Ne pouffons point la po--
litefle aufli loin que l'Abé de Maroles qui par 
un abus de ce qu'on nomme Civilité^ fait 
dire Moiteur, à J, C H R I S T , par la Sa-
maritaine f &mêmeparle Diable: Maisaufïî 
n'outrons rien, & par un fervile affujettiife-
ment à la lettre, & à l'Original, ne donons 
point une Verfion ruftique & barbare, au 
Jieu d'une Tradu&ion claire & élégante. 
N'habillons point à l'antique ce qui eft fait 
pour les Modernes 7 & ne craignons point 
que ce mélange du'Vous &du Toi, lorfque 

cha-
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chacun de ces mots fera placé à propos, farte 
une Mafcarade, & caufe aucune ambiguïté. 
LeVous, quoi qu'il foit pluriel, n'a rien d'obf. 
cur, & ne produit aucune équivoque, lorfq-ie 

I ce qui le précède, & ce qui le fuit le fixe à une 
feule Perfone. On l'emploie prefquc à cha
que moment, de cette façon,* l'oreille y 
étant acoutumée, les yeux & l'efprit n'au
ront auciine peine à fe conformer à l'ufage. 
Si on foufre le Toi dans la Tragédie, c'eft 
parce que par un éfort d'Imagination on fc 
tranfporte à I{gme. 

Peut être n'y auroit-il point de mal d'a
voir en ceci un peu de condefeendance en fa. 
veur des Catholiques y pour les ramener à 
nous. Ne relâchons rien, dans des chofes 
elfentielles & fondamentales , où le Culte 
divin, & la pureté de la Do&rine font in-
tèreffib , mais pour celles qui font arbitrai
res, indiférentes, où Pufage même paroit 
être de leur côté, faifons quelques pas, afin 
de les raprocher de nous. La Charité Chré
tienne non moins que laRaifon nous y invite. 

Mais dira-ton, que deviendra nôtre an
cienne Verfion, vénérable par fon antiquité? 
On la changera contre une meilleure. Com
bien de mots, profcrits par l'ufage, qu'on 
eft obligé d'abandoner ! Qn'on me permette 
une Réflexion, ce qu'on nomme le vieux 

' Iran-
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Françoù a plusieurs termes fi antiques, qu'on 
ne les entend plus ; pour en trouver la figni-
ficacioa on à befoin de la chercher dans un 
Di&ionaire. Les emploier encore, n'eft ce 
point parler pour n'être point entendu, & 
ne tombons nous point par là , prefque 
dans la même faute , que nous reprochons 
tous les Jours aux Catholiques ? 

Mais on craint le blâme & la critique de 
ceux qui refpeftent Pancienne Verfion, & 
qui font un crime du moindre changement: 
Je ne fuis point pour la nouveauté § mais il 
ne faut pas la craindre, ni la défendre, lors 
qu'elle eft propre à gagner les Cœurs, & à 
étendre l'Empire de la Véritf Si nos Aïeux, 
avoient été aufli timides que nous le fomes, 
nous n'aurions jamais eu le courage de 
changer les Pfaumesi nous aurions encore 

, la Verfion furanée de Marot & de Bèze. Ce
pendant, il fout l'avouer, fi quelqu'un avoit 
voulu la mettre en burlefque, il auroit trouvé 
l'Ouvrage à moitié fait. Elle étoit peut être 
bone pour nos Pérès, mais elle n'eft plus 
propre à nôtre ufage : Sans être meilleurs, 
nous fbmes devenus plus délicats. Nous ne 
portons point des Fraifes, come ' nos Ancê
tres , pourquoi parlerions nous come eux ? 
Lorfqu'on n'a que des intentions droites & 
de bons motifs, il fout avoir afles de fermeté* 

pour 
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pour braver les contradiétions & la cenfure. 
Les meilleures chofes ont trouvé des obfta-
clés à furmonter ; ce n'eft qu'en en triom
phant qu'on eft parvenu au but. 

Le fameux Jurieu, qui a été quelque tems 
POracle des Réformés, foudroioit la nouvelle 
Verfîon des Pfaumes, corne les Partifans 
tfArijlote fulminoient contre Defcartes-* ce
pendant elle a prévalu. Des locutions qui 
avoient vieilli, & étoient devenues ou baffes 
ou inintelligibles, des tours durs & prof ai-
ques, de mauvaifes rimes, ont fait placée 
des locutions claires , à des tours plus har
monieux , à des rimes plus nobles & plus ri
ches. Il y a encore quelques défauts , qu'on 
corrigera peut être un jour, car on ne fau-
roit ateindre tout à coup à la perfe&iorç ; 
mais il convient d'y afpirer: On avance 
toujours chemin. Nôtre nouvelle Verfion 
des Pfaumes, malgré les dificultés & la Cen
fure, a été reçue dans prefque toutes les 
Eglifes : Il en fejra de même de la nouvelle 
Verfion de VAncien & du Nouveau Tejtament\ 
pourvu que l'on conferve la pureté, de la Doc
trine & la noble (implicite des Auteurs Sacrés. 

Cette Queftion a déjà été examinée très 
atentivement par de fort habiles Gens à Po-
cafion de la Verfion de nôtre NouveauTçfta* 
menf. Ils crûrent, à l'exemple de plufieurs 
Savans. Traduéteufô,, devoir préférer le Vous 
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au Toi, dans le Difcours ordinaire & lor$ 
que rien n'oblige à fortir de Pufage & des 
bienféances. Ils ne bannirent cependant pas 
tout à fait le Toi h ils fe réfervérent de l'em-
ploicr dans tous les cas où le fujet demande 
une Diâion plus élevée & plus énergique. 
Il ne refte jilus qu'à fuivre la même route ; 
le Procès entre le Vous & le Toi, paroit dé
cidé ; en apeller à un autre Tribunal, c'eft fe 
défier un peu de l'équité ou des lumières des 
premiers Juges; c'eft en quelque forte, éter-
mTer une Difpute qui arrête l'exécution d'un 
Edifice, dont tous les Matériaux font prêts , 
& qui n'atend plus que la main de l'Archi-
tede. 

Après tout, on trouve dans le Texte 
Original, quelques exemples en faveur du 
Vous : L'un des Amis de Job lui dit Ecoutés , 

_&puis nous parlerons. Il n'eft pas rare que 
les Orientaux s'expriment par le Vous, en 
parlant à un' feul. Ils croient lui marquer 
par là plus de confidération & deNrefpeâ. 
Mais dit-on, le Vous joint à un fingulier ne 
feroit ce point un folécifme ? La Langue 
Françoife, par une forte de licence, en ad
met quelquefois ,• ou pour éviter une coco-

» / phon\ey ou pour rendre la prononciation 
plus douce & plus coulante. On dit, Mon 
Ame, quoi que mon, foit mafculin & qu'Ame 
foit féminin i telle eft la bizarerie, ou fi l'on 
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Veut, la tiranie de l'Ufage. Mais ce qu'il 
ji'autorifa jamais, c'eft de tranfporter chez 
un Peuple le Langage d'un autre Peuple, & 

fc de lui prêter des termes qui lui étoicnt tout 
à fait inconus : Ainfi le Père Brumoiy tout 
habile qu'il étoit, ne peut être excufé d'a
voir fait jurer un Payen par ce Serment, Le 
Diable m'emporte. Les Païens n'a voient cer
tainement pas du Diable l'idée que nous en. 
avons. ( 

Mais, dïra-t-on, faut>il tutoïer ou vouzoïer 
le Démon '( Je crois cela afles indiférent : J'ai-
merois cependant mieux lui dire Vous, pour 
le dittinguer de l'Etre Suprême fi fort élevé 
au deflus de nous, que toutes les bienféau-

Jl ces humaines difparoiflent à fon égard. C'eft 
peut-être , par cette raifon , que les Poètes 
fe croient en droit de tutoïer les plus grands 
Monarques. Des Règles arbitraires & d'inC 
titutionne peuvent être apliquéeslors qu'on 
parle au Maitre de la Nature, devant lequel 

1 tout fe tait, & s'anéantit. 
Je voudrois encore conferver le Toi, lors 

qu'il s'agit de caradérifer une Nation trop 
peu polie pour difeerner ces petites diftinc-
tiqns du Vous & du Toi, & pour s'y aflujettir : 
Auflî dans la Tradu&ion de la Harangue 
que les Scithes firent à Alexandre, Vaugelas 
s'eft bien gardé d'emploïer le Vous: Il feroit 
mal placé dans la bouche d'une Nation prek 
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que féroce, dont le Difcours doit être mâle 
& nerveux. 

Mr. Vernet croit qu'à l'exemple de D'yf-
blancourt, qui fait tutoïer les Interlocuteur^ 
dans fa Traduâion de Lucien, on pourroit 
traduire de la même manière Tite-Live & 
Xénophon y qu'il me permette de dire , qu'il 
y a ici quelque diférence : Le but de Lucien, 
dans fes Dialogues eft de tourner en ridicule 
fes principaux Peifonages : Le tutoiement 
s'ajufte le mieux du monde à ce deffein. Il 
n'en eft pas de même d'une Hiftoire férieufe 
& importante, où tous les Perfonages doi
vent parler en bonêtes Gens, .& avec tous 
les égards que la bienféance exige. Croi-t'on 
que fi Périclis, Ariftiâe, Ciceron> Céfar, 
euflent parlé François, ils fe fuflent tutoie en 
plein Sénat? En fe conformant à l'ufage les 
auroit on acufé d'énerver leurs exprelEons 
par une délicatefle éféminée? 
* Je m'arrête ici, en priant le Lcâeur de 

lire les Lettres de Mr. Vernet fur cette Ques
tion , quelque futile quelle paroifTe, elle lui 
a fourni plufieurs Réflexions très importan
tes , & fort curieufes. Il faut convenir qu'il 
â Part de faire naitre des Fleurs parmi les 
Epines & dans le terrain le moins fertile. 

L £ T -
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L E T T R E 
A P Auteur de la Défenfe de la Dijfertathn 

fur les C E R C L E S * . 

QUe je vous fai bon gré, Monfîeur, 
d'avoir pris fi généreufement la défenfe 

de l'Auteur de la petite Lettre fur les 
Cercles > c'eft prendre la défenfe de la 
Juftice & de la Vérité; fans vous on les 
auroit terraflees 5 elles n'auroient jaipais pu 
fe relever. J'ofe dire, cependant, que cet 
Auteur ne méritoit ni une cenfure fi amére 
& fi repétée, ni les louanges exagérées que des 
Perfonnes d'efprit & de mérite ont bien vou
lu lui doner. Il s'en faut bien que cette Dit 
fertation contienne toutes les raifons qu'on 
pourroit ajouter contre les Cercles, ni tous 
les abus qui s'y comettenp : On n'a pas feu
lement dit un mot du tems qu'on y perd , 
du goût pour Poifiveté, qu'ils ocafionent, 
de Péloignement pour la Religion & pour le 
Culte Public, qu'on remarque depuis quel
que tems; défordre auquel on ne fauroit 
nier que les Cercles n'aient beaucoup contri

bué: 
• Voies le Journal de Septembre 1752- P*26$*9 ««toi 

tfOiUbic p. 407. 0c celui <U Movcmb» p« >*2. 
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s bue: Mais dit-on , ils ont fait tomber bien , 

des Cabarets, où règnoient l'yvrognerie la 
fainéantife, & la licence: Cela peut-être* 
mais qu'y avons nous gagné, fi Ton fait en 
gros dans les Cercles, ce qu'on faifoifc en 
détail dans les Cabarets ? Je ne veux point 
m'ériger en Acufateur > c'eft un rôle fi odieux 
qu'il étoit même regardé corne infâme fous 
les règnes afreux de Tibère & de Néron: Je 
me garderai bien de fuivre le mauvais exem
ple de ces Inquifiteurs, qui foulèvent les 
Vents, excitent les Tempêtes & qui s'écrient» 
quel afreux Orage] Gens qui mettent le feu 
à la poudre, & qui crient à F eau 5 qui con
damnent dans les autres une liberté loiiable 
que le-zèle pour la Patrie éclaire & conduit, 
dans le tems qu'ils s'airogent lefunefte droit 
de dire tout ce que leur dictent leurs pen-
chans ou le préjugé. Eft ce bien conoitre les 
Moeurs & le Génie de fes Concitoiens, que 
de penfer qu'ils aprouveront une telle par
tialité, fi opofée à la Raifon, & à la Jut 
tice / 

J'avoue que je n'ai pu m'empècher d'être 
furpris, que l'on ait proferit la petite Difler-
tation fur les Cycles, où il n'y a certaine
ment rien qui blefle les bones Mœurs, la 
Religion ou le Gouvernement, & que l'on 
ait été fi indulgefit pour les Critiques (Je 

cette 
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cette Pièce, où l'on a glifle bien des Maximes 

, opofées à une bone%Politique, & contraires 
' à la Vérité. Vous avés, Monfieur, relevé 
t» très finement, & fort judicieufemeilt quel-
[ " ques uns de ces principes > mais une forte 

de délicateffes vous a retenu, lors qu'il s'eft 
agi de quelques Articles dont vous n'étiés 
pas bien informé. J'imiterois vôtre difere-
tion & vôtre prudence , li ma qualité de Ci-
toien ne m'impofoitla néceflitédem'inftruire 
des devoirs qui y font atachés, & des évé-
nemens les plus importans, qui intèreflent 
ma Patrie. J'ai donc examiné très atentive-
ment s'il étoit vrai, corne l'aflure le Critique, 
que l'Augufte Médiation ait eu deflein de 

i confacrer & de perpétuer les Cercles, corne 
étant le plus fmne apui de F équilibre de rtàtrt 
Gouvernement, & c'ejlj ajoute-t-il, ce que 
F expérience vérifie tous les jours. Pour moî  
je n'ai trouvé les Cercles autorifés nulle part, 
dans aucun Article des Règlemens de l'Illut 
tre Médiation. Je n'y ai vu qu'une fîmple 
permiflion ou tolérance des Sociétés que l'u-
fage de la vie civile a introduit par tout, 
même dans les Etats les plus delpotiques. 
Mais à l'égard des ces Aflemblées nombreux 
fes , où l'on traite, corne le dit le Cenfeur, 

' de la nature du Gouvernement & des moïens, 
d'en maintenir les Loix & les Libertés, je ne 

M fa» 
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(ai G elles n'ont rien de dangereux, fi elles' 
ne répandent point dans les Efprits des 
ombrages & des foupçons, que l'on ne 
doit pas ie permettre, fur tout aïant des 
Magiftrats dont l'intégrité nous eft connue ,• 
Magiftrats dont les Cnoïens font eux-mêmes 
le choix, & qui ont fait preuve de leur mo
dération , de leur droiture, & de leur amour 
pour le bien public. Une telle défiance jette 
des entraves dans le Gouvernement, en afoi-
blit la force & l'autorité, empêche ou rend 
incertaines les meilleures délibérations, & ne 
peut qu'être un grand obftacle à leur fuccès.-
Je prie le Ledleur de réfléchir fans partialité 
Sur les Articles 24. & 2f. des Statuts de 
PAugitfte Médiation, où Ton prohibe & dc-
fehd expreflement toutes les AfTemblées 
politiques, qui peuvent ocafioner du trouble 
& rompre la bone harmonie, qui doit être 
entre tous les Citoïens, & l'on verra fi l'in
tention de PAugufte Médiation étoit de ren-
verfer d'une main , l'Édifice qu'elle élevoit 
de l'autre : Nos illuftres Médiateurs étoient 
trop fages pour faire des Ordonances contra
dictoires. A l'égard de Papui de Péquilibre , 
de nbtreGouvemement & du rempart de la Li
berté, je n'en conois point d'autre, que le bon 
& légitime ufage de cette même Liberté, l'a
mour de l'ordre, & l'obfervation des Loix. 

Avant 
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Avant l'établi(Tement des Cercles , nôtre 

Gouvernement étoit il moins ferme & moins 
folide; les Sciences, le Commerce & les 

J BeauxArts étoient ils moins floriflans? Avons 
nous doné plus de témoignages & de preuves 
que nos Ancêtres de cet Amour ardent pour 
la Liberté, qui leur tenoit lieu de force & de 
rempart, & qui leur a fait hazarder leur Vie, 
& répandre leur fang, pour la défendre & la 
confervcr ? 

Lorfque je confidére la trifte fituatioit 
dans laquelle nos Ayeux fe font trouvés, 
fans fecours contre des Ennemis puilfans & 
acharnés, fans finances, n'aiant de boule-
verds que leur propre courage, je ne fai co-

i ment nous ofons nous comparer à eux. 
Après cela, le Cenfeur a t'il raifon de dire , 
que le peu de lumières de nos Pérès a réduit 
notre République à des extrémités dont nom nom 
fotiviendrons long-tems. Difons plutôt, que 
la Protection Divine fécondant leurs lumiè
res, leur zèle pour la Patrie, leur valeur, 
éclairée par la conoiflance de leurs vrais in
térêts , nous a délivré d'une fervitude preC-
que certaine, qui menaçoit également nôtre 
liberté fpirituelle, & nôtre liberté tempo
relle. Pour faire leur devoir nos Pérès ne 
confultoient que leur devoir même ,• ils n'a-
Voient pas recours à ceux de leurs Çoncitoiens 

M % 3»* 
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quiaïant, corne dit le Critique, des lumières 
Supérieures, peuvent être utiles lors qu'on efl 
apellé à cotiOïtre des Matières <T Etat. Ils étoient 
afies fagcs pour farepofer avec confiance 
fur les Magittrats qui les gouvernoient, & 
qu'ils élilbient, parce qu'ils leur conoiffoient 
de la droiture, beaucoup d'amour pour le 
bien public, de l'expérience, des talens, 
& des lumières fupérieures à celles des au
tres Citoïens. 

J'aioute, Monfîeur, & l'Etude de nôtre 
Hilloire le contirme & le vériBe, que fi 
nous remontons à l'Epoque qui a fuivi la Ré
formation, l'harmonie entre leMagiltrat & 
le Peuple a été rarement altérée, & les pe~ 
tits nuages qui fe font élevés quelquefois, 
ont été bien rôt dillîpés ; mais depuis Téta-
bliflement des Cercles que le Cenfeur fixe à 
Tannée 1730. quelles tempêces n'avons nous 
pas éprouvé... Je m'arrête, Monfieur, je m'ar
rête; jettons un voile épais fur des troubles 
dont je voudrois pouvoir dérober la conoif-
fance a l'avenir. Tempête afreule qui a 
penfé renverfer nôtre foible VaiiTeau. 

Après cela, le Critique me permettra de 
lui demander, car dans lin Etat libre, il doit 
être permis à tout Citoïen de parler avec li
berté, fi dans ces Cercles où l'on obferve fi 
exaétement toutes les règles de Phoncteté & 

dt 
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de labienféance l'on n'y voit jamais ni.coiw-
teftations ni querelles ? Des Gens qui ont des 
Mœurs & fouvent des Profeilions diféren-
tes, font ils toujours parfaitement d' .cord ? 
la diverfité d'âge, de génie, d'inclinations, 
le defir de dominer, l'intérêt ne rendenr ils 
point quelquefois ces Comunautés artes ora-
geufes. Si le calme & l'union y régnent com'l 
tamment, j'en félicite de tout mon cœur ces 
petites Républiques. Les Membres qui les 
compofent font plus qu'Homes : Je les 
place fort au deifus des Francs-Maçons, 
dont on a défendu fi rigoureufement les 
Aflemblées. 

Mais ce qui me fait un peu douter de la 
folidité de cette union , c'ettque la Paix ne 
fe trouve guères où réfide le Démon du Jeu* 
& l'on ne fauroit nier que l'on ne joùç 
dans tous les Cercles. Les honëtes Gens n'y 
jouent que pour g'amqfer, & ne font pas 
des pertes qui puiffent les incomoder, je le 
crois i mais ne fort-on jamais des bornes lé
gitimes? N'at 'on, jamais des mouvemens 
d'impatience & de chagrin 'i Ne pourroit-011 
pas ocuper plus utilement Ion loifir? Les 
Ouvriers, fur tout, les fimples Artifans, 
qui ont des Cercles corne les autres/n'y 
perdent-ils pas malheureufement un tems 
précieux, un Argent néceflaire à leur Famine, 

M 3 ** 
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ne dérobent ils point à leurs befoins ce qu'ils 
donentà leurfuperflu? Je ne confons pas 
tous les Cercles. Il y en a certainement où 
les règles de Phonêteté & de la bienféance 
font mieux obfervées qu'en quelques autres. 
Il y en a où Ton refpedc les Ordonances de la 
Poiicej mais tous les Cercles ont également 
ouvert la porte au Jeu. Il préfide dans tous 
ces Tribunaux, & l'on écoute fes Arèts co
rne des Oracles. Je me rapelle pourtant que 
dans nôtre Ville même, il a été févérement 
défendu: Quelque inocent qu'il puiffe être 
quelquefois, les inconvéniens qui le fuivent, 
les abus qui l'acompagnent, l'ont fait con-
damier corne coupable. 

Je ne veux pas agraver ce Jugement^ 
tuais je ne veux pas aullî en rapeller. Je re
garde , je vous l'avoue , Monfieur, le Jeu 
corne l'écueil des Sciences & des Beaux Arts. 
Il remplit trop l'Efprit, & le diftrait de l'a-
tention qu'exige l'Etude. J'ai peu fréquenté 
les Cercles ; mais j'ai remarqué qu'on s'y 
ocupe beaucoup moins à méditer fur les 
Merveilles de la Nature, que fur la combi-
naifon des Cartes. Pourvu que le Jeu aille 
bien, on ne s'informe pas fi le Monde va mal. 
Les Révolutions de l'Etat nous intèreflent 
moins, que celles dç l'Hombre ou du Piquet. 

Mais, dit encore le Critique, les Cei-cler 
ont 
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&* Jw organes qui ont rejfmré déplus en plus 
les Loix £f? le Gouvernement ,• tant pis. On ne 
doit jamais refferrer les Loix & le Gouverne
ment \ il faut leur laiifer toute leur force & 
toute leur étendue les reflerrer , c'eft 
les afoiblir & les énerver. Ne pourroit-on 
point expliquer ici ce que dit le Cenfeur i 
Cejl peu conoitre le prix de la Liberté que de la 
mettre en danger, pour maintenir un Etablif-
fement qui peut ou laltérer, ou la détruire. 

On m'a dit qu'un Chef de Police qui 
avoit défendu les Jeux & les Cabarets dans 
une République d'Allemagne, eût afles de 
fermeté pour les profcrire pendant le cours 
d'une Année. Mais, quoi que très capable , 

\ le Peuple le rejetta lors que fon tour vint à 
entrer en charge. Croies vous qu'il en fuç 
moins eftimable / La Vertu d'AriJlide ne pa
rut-elle pas avec plus déclat, lors qu'il fut 
banni par les Athéniens ? 

Je n'ai ni fes Lumières ni fa Vertu, 
mais Ton Zèle pour la Patrie a pafle dans mon 
Cœur. C'eft lui feul qui m'a fait parler , 
non Vambition, ni la futile vanité de Je faire 
imprimer, corne le dit le Cenfeur. Mais pour
quoi , ajoute-t'il, divulguer chés P Etranger 
les Vices prétendus de fa propre Nation'i II 

* me permettra de lui répondre, que c'eft lui 
qui les a divulgués. Genève n'a été nommée 

M 4 nulle 
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nulle part dans la Lçjtnf fur les Or des. Sans 
lui on ignoreroit que cette petite Diflertation 
regarde cette Ville. Je ne crois point quelle 
foit deshonorée parce qu'il y a des Cercles* 
il s'y cornet des abus, il vaudroit beaucoup 
mieux qu'il n'y en eut point; Je les regarde 
come très dangereux, & je fouhaite ardem-
toient qu'on n'en fafle jamais la funefte ex
périence ; mais où elt l'Etat, où eft la Ré
publique qui foit fans défauts ? Je ne conois 
que la République de Platon qui foit dans 
cette perfe&ion entière & abfoliie, qui nefe 
trouve malheureufement nulle part. Mais 
ajoute le Critique , s'il y a des défauts, ilfaL 
loit s'atacher à les corriger, £# àenfairejbu 
tir Pénormité dans fa propre Patrie. Qui 
m'auroit écouté, qui auroit daigné m'en-
tendre & profiter de mes Avis ! Me convient 
il de m'ériger en Cenfeur public ? Si j'ai pu
blié ce que je penfe > je l'ai fait fur le ton , & 
dans les mêmes vues que le Spectateur Ah-
glois, qui a tourné impunément en ridicule 
des Coteries 5 tantôt en fe moquant des ti
tres finguliers qu'elles fedonent, tantôt en 
les raillant fur leur inftitution & fur la figure 
diforme des Membres qui les compofent i 
quelquefois en faifant fentir finement ce 
qu'elles ont de contraire à un Etat bien rè
gle. Ceft dans le même but que Pline a publié 
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-fa Lettre à Trajan y & la Réponfe de ce fige 
Empereur. Le Critique me permettra d'ob'-
ferverà ce fujet, qu'il fe trompe, lors qu'il 
aflure fi afirmativement, que ces Lettres 
ont raport aux Chrétiens dont on vouloit 
empêcher les Aflemblées. Il n'y a pas un 
feul trait qui les regarde. C'eft un fait fur 
lequel il cft inutile de conrefter; il n'y a 
pour décider cette Queftion qu'à lire les 
Lettres41. & 42. du Livre dixième: On y 
verra que le Comentaire elt plus habile que 
le Texte. Il s'agit uniquement ici d'une Com
pagnie d'Ouvriers qui demandoient la per-
milfion de s'affembler à Nicomédie pour cher
cher les moiens d'éteindre les Incendies. 
Trajan crût ces Aflemblées, ou Commmutés 
dangereufes. Si elles le font dans une Mo
narchie , à plus forte raifon le feront elles 
dans une République. 

Je ne répondrai point aux faufles imputa
tions des Apologiftes des Cercles : Ils dilent 
que f en impofe lorsque je prens la qualité de 
Citoïen: c'eft parce que je chéris ce titre que 
je tache d'en remplit les devoirs. Je ferois 
peut être moins criminel à leurs yeux, Ci j'é-
tois moins zélé pour ma Patrie. Je me gar
dera1 bien de les traiter autfi durement 
qu*ils me traitent ; je crois qu'ils fe trom-
pent; qu'ils foutiennent une très mauvaife 

caufe 
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caufe, que leur penchant pour les Cercles les 
aveugle fur les abus & les inconvéniens qui 
hs acompagnentj mais cette perfuafion ne 
m'engage point à les méconoitre, ou à les 
renier pour mes Compatriotes. Je ne laifle 
pas de les eftimer & de les confiderer corne 
d'honêtes Gens, & de fidèles Citoïens. Après 
cela je m'envelope tranquilement dans mes 
bones intentions. Je ne redoute point les 
Homes i 
Je crains Dieu , cher Abner de n'ai point d'autre crainte. 

Je croïois, Monfîeury avoir fini ma tâche, 
& je m'en réjouilfois. Ce fujet tout impor
tant qu'il eft, comence à me lafler : Auili, 
quelque Réplique que l'on fafle, je n'y ré
pondrai point ; mais voici dans le Journal de 
Décembre, p. 6iZ. une'troifiéme Critique 
qui mérite quelque atention : Elle eft moins 
amere que les précédentes, & l'Auteur, fans 
vouloir faire le Polichinelle, en a pris afles 
bien le ton & m'a amufé. AufE ne le refu-
terai-je pas trop férieufement : Un Athlète 
qui ne fait que badiner ne nous excite point 
à lai porter une quarte blanche, très bien 
fournie y s'il entre dans la Carrière, c'eft 
plutôt pour faire parade de fan adrefle, 
que pour fe batre: Ce feroit être peu géné
reux , que de ne pas ménager un Adverfaire 
qui n'en veut pas à nôtre vie, & qui ne 
fait quefe divertir. 
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J'éprouve aujourd'hui que PInocence a " 

moins de facilité à fe défendre, qu'on n'en 
a à l'acufer. Heureufement nôtre Cœur a 
un fecret penchant pour elle. Pour confon
dre fes Adverfaires, elle n a qu'à fe montrer. 
D'ailleurs, l'Ouvrage ell prefque fait ; en re
tranchant ce qu'il y a d'injurieux ou de puéril 
dans les Critiques, le relie le réduira peu 
de chofe. On y a déjà répondu ; il ne feroit 
pas jufte d'ennuïcr le Public par des répé
titions. Toutes les Difputes feroient bientôt 
terminées, fi Ton fe renfermoit dans la 
Quettion, &fî l'on cherchoit plus la Vérité 
que la gloire de vaincre. Je ne ferai donc 
que quelques Réflexions que je foumets au 

t jugement des Le&curs. 
Le Critique pour gagner leur fufrage, les 

invite à un Feftin; & leur ofre un petit plat 
de fa façon : Il rïeft pas de ces filentiettx qui 
nefe dérident jamais, & qui fe vengent fur 
les Mets du chagrin qu'on leur a fait : Quoi s 

quMfaffe bien Ces fondions à table, il rien joue / 

pas fa farce avec moins de gaieté, fur tout lors 
qu'il avife un Convive qui a un air piqué & 
mécontent. A l'entendre & à le voir travailler 
de toute façon, on ne peut s'empêcher* de s'écrier, 
O que f invention de boire & de manger eji 
bien imaginée! C'eft peut-être pour cela que 
Pon a rmagiué les Cercles, où l'on mange & 
où l'on beit de fi bon apétit. On auroit bien 
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tort de les défendre fi Ton n'y faifoit que 
cela,* mais on fe redrejje au Dejfert, &c'eft 
beaucoup que d'atendre jufqu'alors, ou de 
pouvoir le taire. En fe redrejjant, on redrejje 
auili le Gouvernement; & les Cercles lui fer
vent d'apui & de fourien > car fans eux il 
ne manqueroit pas de chanceler & de tomber 
peut-être. Les Promoteurs des Cercles, du 
moins quelques uns, voudroient traiter alors 
les Citoîens fournis & dociles, corne on 
traitoit autrefois les Albigeois : Armés d'une 
force majeure, il ne tiendra point à eux de 
punir des Citoîens timides, malgré toutes 
leurs échapatoires. Ils auront beau dire, que 
ce n'eft pas être Fanatiques, que de penfer 
autrement que les Citoîens cerclés, qu'on 
peut-être très honète-Home, avoir beaucoup 
d'amour pour fa Patrie, & de zèlfe pour la 
Liberté, fans être cerclé : Pour être Ortho
doxe & bon Citoîen il faut dire corne Sofie, 
Ami de tout le Monde. Dans le Canton des 
Cercles l'Oracle a prononcé , 

Que nul n'a des Vertus, s'il n'ejt de nos Amis. 

Cela a pafle en article de foi. Pour moi 

Je rens grâces au Ciel de n'être pas Romain 
Pour conferver encor quelque chofe d'humain. 

Tout ce que je crains pour les Cercles, c'eft 
que fi on vient jamais à placer à la tête du-
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.Gouvernement, ces grands Perfonages h So
ciétés Ç§ à Coteries, on ne tardera pas à mur
murer contre ces Sages Mondains, & le Peu
ple revenu de fon illnfion, & ne fe laiflant 
plus endormir, s'éforcera de mettre xxnpuif-
fant frein à leurs entreprifes. Le Peuple, 
dont nous faifons partie, quelque é̂clairé 
qu'il foit, ett toujours Peuple. 

VHiJloire nom Paprend^on le voit dans un jour, 
Pajfer fubitement de la haine à l'Amour. 

Nous nous couchons aujourd'hui dans le 
calme, nous pouvons nous lever demain 
dans la tempête 5 c'cft ce qui me fais redouter 
tout ce qui peut Pocafioncr $ tout ce qui 
peut altérer le moins du monde la confiance 
& l'union, plus néceflàircs dans une petite 
République que dans une grande, dont l'E
difice fe fouticnt par fon propre poids. Soit 
qu'on jette les yeux fur le dehors, foit qu'on 
les tourne fur l'intérieur, on verra que nous 
fomes fur une Mer remplie d'Ecueils. Quelle 
atention fjjr nôtre conduite, quelle prudence, 
quelle concorde, quelle harmonie entre tous 
les Citoïens , une telle fituation n'éxige-
t'elle pas / 

J'ai lu quelque part qu'un Fils , qui ('toit 
né muet, recouvra tout à coup la parole, 
voiant un Soldat, qui avoit la main levée 
pour tuer fon Père 3 ainfi que ce jeune-Home 
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je deviens hardi, tout timide que jeTuis, à 
Pafpeci du danger de ma Patrie,- je necon* 
fuite alors que mon zèle,- tout Citoien eft 
apcllé à combattre pour fa défenfe. 

Tout Chrétien ejl Soldat comhatantpour la Foi. 

Ces Scntimens me mènent loin de mon 
Critique, je reviens à lui,- mais c'eft pour 
lui dire Adieu. Cette petite botte fufit, je ne 
fuis pas peifuutant : Il ne faut pas tailler au 
Çenfeur une plus groffe befogne. 

A l'égard de la Dame qui vous a adrefle 
une fi jolie Lettre dans le même Journal* 
Page 609. elle me paroit trop aimable, pour 
ne pas lui faire réparation de la petite raille* 
rie qui vous eft échapée fur les Femmes. 
Vous avés trop d'efprit & de politeffe, pour 
refufer de lier comerce avec elle, & ne pa* 
vous rendre à fon invitation : Un tel Rendes* 
vous mérite bien que vousquitiés tout pour 
y aller, & que vous le mettiés fort au deifus 
des Cercles, du Jeu, & des meilleurs Repas. 
En gagnant le Beau.Sexe, vous mettrés les 
Grâces de nôtre côté ,• c'eft ranger dans nôtre 
parti le Cœur & PEfprit. Ici, les brigues ne 
fauroient être dangereufes, ni défendues. 

Dans ce lieu fecret, folitaire 
Où de fon entretien charmant 
Vous fer es U dépofoaire, 



Février 1 7 5 3 . 191 

Où ton done un air de mijlère 
• A ce qui n'eft quamufement, 

On ne prend piu un ton févére. 
Malgré foi le Citur ejl fincère ; 
Et dans ce fortuné moment 
Tout prend un tendre caraElère : 
Des aimables Loix de Cithére 
VAmour di8e le Rudiment j 
Et fon Flambeau qui nom éclaire 
Echaufe un trop timide Amant. 
Ha ! qu'il s'exprime éloquemment, 
Lors qu'il a le bonheur de plaire.' 
Pour conduire au dénomment, 

. On n'aurait qu'à le laijfer faire. 

Je n'aurois jamais crû qu'on pût égaïer. 
une Matière aulfi grave & aulfi férieufc ; 
mais les Dames ne nous douent-elles pas le 
t o n , & ne font-elles pas de nous ce qu'elles 
veulent. D'ailleurs du grand au petit la 
diftance eft peu éloignée. 

LET-



•433 ( 19* ) $ * • 
S& * SfitSfe Si* * «Sâ-tfe *U*î!è<%& * • <âfo t * 5 6 J & ^ ? H & 

* # * Ç » # # * * * # # * Sr # # 4r » 

LETTRE fur les Aparitions. 
-4 jl/r. B. Jf. @ B. 

JE n'ai pas dites vous , Monjîeur, épuife la 
matière de la Magie, dans mes Dialo

gues*: Il me refte a traiter quelques fujfets 
qui y ontraporti ceux de l'Evocation des 
Morts & des Aparitions, fujets curieux & 
abondans, mais que le peu d'étendue du 
Journal Helvétique ne permet pas d'aprofon-
dir. Cette Matière, quelque importante 
qu'elle foit, ne fatisferoit pas également 
tous les Ledteurs ,• il faut donc biffer de la 
place pour d'autres fujets, & écarter tout 
le fuperflu, au rifque même de ne pas dire' 
tout le néceflaire. J'aurai foin de citer mes 
Guides, autant que cela ne coupera pas 
trop la Narration", & ne nuira pas à la 
brièveté. Vous, Monfîeur, qui êtes un fi 
excellent Juge, je vous prie de lire & de 
décider. 

On trouve, dans le VI. Volume de Fffif* 
toire de P Académie Roïale des Belles Lettres, 
un Eflai fur les Exorcifmes Magiques emploies 

par 
• Voies le Journ. Helv. de Décemb. 174$. Janv. & 

? V # 6 ; .Vo,ieï. auffi *ûr la Ca*>ale Féfiicx 1747* * HU 1 Aftrologie Judiciaire Sept. 1750. 
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par les Païeps. Je l'ai lu avec atentîon, & 
voici ce que j'en ai tiré : Il fervira de fuplé-
ment à l'Effai fur la Superftitîon imprimé 

' dans le Journal Helvétique de Juin 17JI* 
Ces Exorcifmes ne dévoient leur origine qu'à 
une vaine curiofité. Si on avoit toujours 
fuivi la fage Maxime de Philétas, Déum 
crede atque cole , noli quarere, on ne feroic , 
jamais tombé dans les excès où cette indiC 
crête curiofité porta les Homes, même les 
Philofophes. 

Parmi les anciens Théologiens, il s'en eft 
trouve, qui reconoiflbient deux fortes de 
Dieux y les uns d'une nature purement fpi-
rituelle, & les autres d'une nature en partie 

I» animale, & en partie fpirituelle. Ils ont 
crû que ceux-ci étoient infenfibles à tous nos 
Vœux & à tous nos Sacrifices, à caufe^de 
leur élévation ; mais que les autres étoient 
fort fenfibles à nos Prières & à nos Ofran-
des. Outre les Dieux, on croïoit que l'Uni
vers étoit rempK d'Efprits, prépofés au 
Gouvernement du Monde en général, & à 
celui de cKaque Etre en particulier5 maison 
11e s'acordoit pas fur la nature, le nombre 
& les. fondions de ces Efprits. On croïoit 
qu'il y avoit un ordre & une fubordination • 
entr'eux, & même entre ceux d'une même 
efpèce i qu'entre ces Efprits, il y en avoit 

N lui 
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quî étoient toujours en la préfence de Dieu 
& a fa Cour, corne fes premiers Miniftres, & 
qui en recevoient les Ordres, qu'ils donoient 
à d'autres, qui les faifoient exécuter. On 
ajoutoit que de tous ces Efprits, les moins 
parfaits étoientceux qui préfîdoient auxE-
lémens. 

Mais, dira~?on, ces Efprits étant d'une 
nature fuperieure à celle de l'Home, & en 
même tems les Miniftres des Dieux, cornent 
l'Home peut il les évoquer, les chafler par 
des Exorcifmes, & arrêter par là l'éfet de 
leur Miflîon ? Ceft, répondoit-on, que 
dans certaines circonftances, l'Home pou-
voit avoir obtenu des Dieux un Ordre fupé-
rieur pour comander à ces Efprits, & s'en 
faire obéir. Maiŝ en quoi confiftoient & ces 
Exorcifmcs & ces Evocations ? Ceft dequoi 
il s'agit. 

Agripa raporte trois manières de conjurer 
les Efprits ,• la première naturelle, qui fefait 
par le moien des Mixtes, avec lefquels ils ont 
de la fîmpathic ; la féconde, qui éft célefte, fe 
fait par le moïen des Corps célefies, dont on 
emploie la Vertu, pour atirer ou pour chafler 
les Efprits ; la troifiéme qui eft divine, & la 
plus forte, fe fait par le moïen des Noms 
divins, àesSacremens & desCérémoniesfacrées. 
Cette dernière Conjuration ne lie pas feule* 
, \ men* 
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ment les Efprits, mais auflî toutes fortes 
de Créatures, les Déluges, les Tempêtes * 
les Incendies, les Serpens, les Maladies épi-
démiques &c. Heureux qui a * ce Secret, 
mais plus heureux qui eft afles fage pour 
s'en pafler ! 

Il y a outre cela, des Fumigations pro
pres pour atirer les Efprits ; il y en a d'au
tres pour les chafler ; il faut favoir les mêler 
& s'en fervir à propos. Mais en cela com
bien de preftiges ! Que d'illufions les Sens 
lie font ils pas à l'Efprit ! 

Il en eft de même de l'ufage de la Verveine 
ii de la manière de la cueillir. On fe tourne 
du côté de l'Orient ; on apuie la main gau
che fur l'Herbe, en prononçant certaines pa
roles & en tournant faits regarder derrière 
foi. Les Cercles font encore d'un grand 
ufage dans toutes ces opérations. On les 
trace avec de la Craie blanche exorcifee : Ils 
font emploies pour renfermer les Efprits, 
afin qu'ils ne nuifent ni a l'Opérateur ni aux 
Afliftans. Qui ne riroit de toutes ces grima
ces & de ces vaines Cérémonies ! 

Mr. Blambardy Auteur de l'EïTai dont Je 
viens de parler, cite un exemple des Conju
rations magiques, faites pour obliger les 
Efprits à recevoir un Livre, qui leur eft 
dédié i Pièce diOée par la Superftition, 

N % Plei« 
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pleine des extravagances les plus impies & où 
le St. Nom de D1 E u eft prophané plufieurs 
fois, de la manière la plus criminelle, tant la 

. Superftition a de force fur les Efprits foibles. 
Pour bien entendre les Exorcifmes, il 

convient de favoir , que les Magiciens fai-
foient préfider quatre de ces Efprits fur les 
quatre Parties du Monde : Cétoient corne 
les Empereurs de l'Univers. Celui qui préfiU 
doit à l'Orient étoit nommé Lucifer, celui de 
l'Occident Afiaroth celui du Midi Léviathan, 
& celui du Septentrion Amaimon : Il y avoit 
pour chacun d'eux des Conjurations parti
culières. Corne les Efprits ne font pas tou
jours d'humeur à obéir, on a tiré de la Ca
bale une Conjuration plus'abfurde que tou
tes les autres, qui done des Charges & des 
Dignités à des Créatures rebelles & que Dieu 
a reléguées pour jamais dans de profonds 
Abîmes. Il faut obfervcr qup le pouvoir de 
chacun de ces Efprits eft borné, & qu'il faut 
doner à chacun une récompenfe qui puifle 
lui être agréable. Lucifer, qu'on évoque 
le Lundi, dans un Cercle, au milieu duquel 
eft fon nom, fe contente d'une Souriç. Cela 
eft bien modefte. Nembroth fe contente en
core à moins, puifqu'il accepte la Pierre 
qu'on lui jette le Mardi. Afiaroth eft apellé 
le Mécredi, pour procurer la faveur des 

Grands* 
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Grands. Le Démon qui procure celle des 
Belles ne doit pas manquer d'un grand nom
bre d'Adorateurs. On fait fervir les lntûlli-" 
gences à fatisfaire les Pallions humaines. 
On veut qu'elles foïent les Miniftres de nôtre 
Ambition, de nôtre Avarice & de nôtre 
SènfuaHté, corne fi nôtre propre (Cœur ne 
fufifoit pas à nous les infpirer. 

Mr. Blanchard a terminé fes Remarques 
par une Defcription de la Baguette avec la
quelle on fait les Cercles, qui fervent aux 
Opérations magiques : Elle doit être de 
Coudrier, delapouifede l'Année j il la faut 
couper le premier Mécredi de la Lune, en-
tre 11. & 12. heures de nuit. En la coupant, 
il faut prononcer certaines paroles. Il faut 
que le Couteau foit neuf & le tirer en haut 
en coupant la Baguette &c. j'ai prefque 
honte de raporter ces coupables bagatelles. 

Je citerai plufieurs Aparitions avant que 
de dire ce que j'en penfe. L'Hiftoire des 
Terreurs paniques & des Folies humaines 
eftdu moins curieufe, fi elle n'eft pas utile. 
Je ne dirai rien de l'Aparition de l'Ombre de 
Samuel à Saiil: Ce Prince étoit fi troublé , 
qu'il étoit facile de le tromper. Les meil
leurs Génies n'ont pas été éxemts de crédu
lité & de fuperftition, corne Ci tous les Ho
mes dévoient tribut à l'Erreur. 

N 3 ° u 
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On raporte qu'un jour que, Charles Vh 

Roi de France, paflpit dans un Bols* ua 
Spe&re afrcux en fortit, fe jetta à la -bride 
de fon Cheval, lui criant, Arrête B$i ! -Oit 
vas tu ? Tu es trahi j & difparut. Ce fut ? 

dit-on, la caufe de l'aliénation d'Efprit de 
ce Prince. 

Mr. de Sully, Miniftre fage, & Ecrivain 
judicieux, raporte dans fes Mémoires plu-
fieurs Fables fur les Aftrologues & fur les 
Aparitions. Il dit très férieufement que 
Henri IV. étant à la Chafle dans la Forêt de 
Fontainebleau, l'an IÇ99- entendit foner du 
Çor7 & le bruit d'une Meute de Chien; il 
vit enfuite un grand Hortie à cheval, pafler 
légèrement en l'air à côté de lui ,• il prononça 
même quelques jpots ; mais on ne put les 
bien entendre. Je ne fai fi c'étqit le même 
Spedtre qu'avoit vu Charles VI. mais Henri 
n'eût pas peur, ou du moins Pimpreilïon ne 
fut pas fi durable, car cette Aparition n*eût 
point de fuite funefte. 

Le mêrpe Auteur raporte encore, que fai
sant fortifier Pajfy, du tems de la Ligue, il 
crût voir diftincftement deux Armées erç 
l'Air, qui en venoient aux mains. Il enten
dit le henniflement des Chevaux & le bruit 
des Combatans. Mr. de Sully aimoit le fur-
naturel & le merveilleux : Il donoit daqs 
$ous JçfrCpntes de 1'Apologie Judiciaire. 
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Il prétend qu'un grand Home noir s'étant 
préferïté à la Porte de la Conêtable de MonU 
mortnci * & demandant à lui parler, eilç 
deyint pâle & toute tremblante ; elle vouloit 
le r en voier à une autre fois, mais aiant me
nacé d'entrer malgré elle, elle fut le recevoir. 
A peine- eut-elle refté un inftant avec lui, 
qu'elle revint toute en pleurs, & aflùra qu'elle 
n'a voit plus que quelques heures àvivre ; elle 
mourut en éfet, après une furieufe agonie. 

On trouve dans l'Hiftoire de la Vie de 
Melle.de ï* Enclos-, célèbre Courtifanne, qu'urç 
No3amlmle, un petit Home noir, un Reve
nant enfin , lui avoit aparu, lors qu'elle n'a-
voit encore que 18« ans, & qu'il lui avoit, 
prédit qu'elle aimeroit & qu'elle feroiç 
aimée : Il lui annonça toutes fes Avantures. 
Il n'étoit pas dificile de les prévoir, fon câ  
raéfcère fe dévelopa de bone heure. 

Les Aparitions n'étoient pas rares dans la 
Famille <MonttnorencL On raporte dans la 
Vie du Conêtable, que le Marquis des Portes ^ 
luiétoit aparu, après fa Mort. Bgcheforû 
aflure, dans fes Mémoires, que le Marquis 
de Rambouillet aiant été tué, fe fit voir à foji 
Ami le Marquis de Nantotùllet, lui montra 
ft bleflure, & lui prédiflt que dans une an
née il auroit le même ibrt j ce qui arriva en 

N 4 éfet 
* Elle fe nommoit Louifc 4e Budos. 

http://Melle.de
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éfet. Mais valoit-il la peine de venir de 
l'autre Monde pour fi peu de chofe ? 

Mr. Nicole demande, dans une de fes 
Lettres, s'il eft bon ou non, d'examiner les 
chofes extraordinaires, & il conclut pour 
l'afirmative, à caufe dçs avantages qu'on 
peut tirer de cet examen. Mais je ne fai 
auflï s'il n'eft point propre à étendrç & à 
perpétuer la Superftition & la crédulité; 
car corne l'a remarqué le fameux haUey les 
Philofophes les plus habiles font afles emba-
rafles, quand il s'agit d'expliquer les Phéno
mènes qui regardent les.Aparitions & la Ma
gie. On fait afles qu'un Efprit n'eft pas vi-
fible, que toute fon action confifte dans la 
Penfée, & qu'il n'a rien de comun avec la 
Matière. On fait encore qu'un Contrat avec 
le Démon eft ridicule & impofïible, que les 
vains Fantômes Aériens qu'on prétend qu'il 
faitparoitre, ne nous ont jamais rienapris 
de l'état de l'autre monde ,* & que la Sa-
gefle & la Bonté de Dfeu ne lui permettent 
pas de laifler à fon Ennemi aucun pou
voir fur les Homes. Mais aufli l'Incrédulité 
la plus outrée ne peut guères fe réfoudre à 
nier tous les faits. Quand un Philofophe en 
eft réduit là, on peut dire qu'il eft poufle 
jufqu'au dernières extrémités, & qu'il ne fe 
fetranche dans la négation & dans le filence, 

que 
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que parce que les boncs raifons lui man
quant, & qu'il fent le foible de fes explica-
lions. 

Je ne fai fi l'Abé de St, Pierre étoit bien 
content de celle qu'il a donée, dans fes Oeu
vres , de l'Aparkion d'un jeune Ecolier, gui 
venoit de fe noier, & quiaprit, dans le mo
ment même, fa mort & toutes les circonft«ui-
ces à un de fes Camarades, *tjui étoit abfent, 
& fort éloigné de lui : J'avoue que je n'ai 
point ,été fatisfait de l'explication que l'Abé 
done de cet Evénement. Je conviens, avec 
lui, que nous ne faurions rendre raifon de 
tous les Phénomènes > que nous ne conoifc 
fons, ni tous les jeux, ni toutes les forces 
de la Nature; que l'Imagination de l'Home 
fe trouble aifément j que fes yeux ne voient 
alors que ce qu'elle leur montre , & que la 
Peur défigure les Objets. On cite à cefujet, 
qu'un Voiâgeur étant tombé dans une Char-
boniére, qui étoit fous terre, crût voir le 
feu de l'Enfer, & des Ciclopes, ou des Dia
bles ocupésà le tifoner,- mais en çxpliquant 
un fait, on ne les explique pas tous. La 
Crainte & la Terreur ne font pas l'unique 
Clé de l'Enigme. Cornent expliquer ces 
Goûtes de Sang que vit Henri IV. fur la Ta
ble où if joùoit avec le Duc de Guife, & qui 
furent corne le oréfàçe & le prélude du Mak 
faeve de la St. Barthelémi. 
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J'ai lu, je ne (ai dans qtiel Livre, que to 

Duc de buchinkam, Favori de Charles L & 
qui abufoit fort de fon crédit, eut l'Apark 
tion de fon Père, mort depuis long-teras * 
qui lui dit, que s'il n'étoit plus prudent & 
plus fage à l'avenir , il mourroit infaillible
ment d'une manière tragique. Le Fils ne 
profita pas de la leçon du Père, & la Pré-^ 
didtion fut acomplie. 

J'avoue, cependant, que je n'ajoute guères 
de foi à ces fortes de Prophéties. Il jeft fa
cile de prévoir, qu'un Favori infolent, qui 
ne ménage Perfone, eft haï de tout le Mon
de, & que tôt ou tard, il périra par U 
main defesEnnemis. D'ailleurs, quoiqu'il 
paroiffe, par la Parabole du Riche & de La-, 
zare, que l'on fe recoiloit dans l'autre Mon* 
de, je doute beaucoup que les Morts penfent 
à celui-ci. Ils font ocupés de chofes bien plus 
importantes. Les Fidèles fe confacrent tout 
entiers à louer Dieu & à jouir des délices 
dp Paradis. Les Réprouvés fentent trop leur 
Suplice 5 ils font trop déchirés p̂ r leurs re-P 
mors, & par leurs tourmens, pour s'intè-
refler à ce qui fe pafle ici bas. Il n*y a point 
d'aparence qu'il leur foit permis d'y voiager, 
& que les Portes de l'Enfer leur foient ou
vertes. 

qui pajfi PAcheron ne le r&affe $tu$. 
Ce 
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Ce Privilège n'a été doné qu'à Satan, dont 
Milton nous a tracé PHiftoire & la criminelle 
entreprife dans Ton Paradis perdu. Si les 
Morts avoient conoiflance des chofes de la 
Terre, les uns feraient trop fenfibles au trifte 
fort que le Crime prépare à leurs Amis & à 
leurs Parens j les autres fe réjouiroient peut-
être d'avoir des Compagnons de leur Mifere? 

& leurs peines en feroient adoucies. 

AUX EDITEURS, 

VOtre Journal, MESSIEURS , fait depuis 
longtems ma feule ledure & prefque 

jnon feu! amufement : Quelques uns de vos 
Correfpondans m'inftruifent, d'autres me 
recréent. Après une Pièce férieufe on en 
trouve quelques fois une badine : L'Efprit 
fe délafle & prend de nouvelles forces pour 
revenir à une étude grave & utile. J'aime 
fur tout cesQueftions dont la Réponfe renfer
mée dans un coyrt efpace, n'en a que plus de 
netteté & de précifion $ ç'eft corne un jet 
d'eau dont Ponde rejaillit avec plus de force 
étant preflee: On n'aime pas à s'arrêter 
longtems fur le même objet quelque agréa-» 
fele qu'il laits* En multipliant fes vikes, on 
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s'imagine multiplier fes conoiflanccs. Il faut 
peut-être plus d'art pour referrer fon fujet 
que pour l'étendte : L'Efprit s'acoutume 
par là à une forte de brièveté qui a des char
mes pour bien des Lecteurs. Une Dame de 
beaucoup d'efprit difoit, que chaque mot que 
l'Ecrivain retranchoit de fon ouvrage dévoie 
lui valoir un remerciement de la part du 
Public, 

Je lis quelques fois auffi vos morceaux 
critiques ; mais j'y trouve prefque toujours 
trop d'aigreur & de partialité : Ceux qui ont 
paru fur les Cercles me femblent un peu vifs 
& pas affés mefurés : J'en excepte les répon-
fes ou règne une Ironie fine & ingénieufe. 
Je propofe à ce fujet cette Queftion, Si la 
Critique efl plus utile que daugéreufef' J'en 
atens la folution, & fuis, avec beaucoup 
d'eltime &c. 

P E L U S S Y. 
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ESSAI furies PASSIONS*. 

C H A N T 1er. 
A Mr. T * * * * * . 

CH E R T * * , toi 7 qui loin d'une foute 
importune, 

Méprifant les Grandeurs fut fixer ta Fortune, 
Te fufire à toi même & te faire tes loix , 
Tendre Amiydont monOeurfeplut a faire choix, 
Aprens moi, tu le peux, par quelle Loi févère, 
On voit r Home fouvent à lui même contraire, 
S* écartant dufentier qui conduit au Bonheur, 
Tomber de chute en chute & d'erreur en eneur? 
De contrafies divers, monjirueux affemblage , 
Cet Etre prend en vain le beau titre de Sage, > 
Et prétend, lnfenfé dans fes vaftes dejfeins , 
De P Univers entier ordoner les de/lins 5 
Déveloper des Loix, que fuivit la Nature , 
Les principes cahés dans une Nuit obfcure ; 
Pénétrer le cachos de fes fecrets r efforts, 
Soumettre àfarecherche &PEfpace&lesCorps; 
Pendant que, vil Atome^ enfafoibleffe extrême, 
Il craint de fe conoitre, il s'ignore lui même : 
Sur le paffé jamais fUt4l jetter les yeux ? 
Fixer fur F avenir des regards curieux ? 

Trnn-
* L'Auteur tiout fait efpe'rer deux autres Chants, qui 

ïuivront ce premier, & rempliront le but qu'il s'eft propoffc 
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Trantptile dans lefe'm tFunmnole indolence ; 
Ce )Cejl qu'aupréfent feul que le Mortel encenfn 
Cepoint, qui réunit fes dejirs inconfiants, 
A fon tour dans P oubli fuit fur Paile du Tems. 
Soumis à fon Tir an, en proie i fes cap'ices, 
Vhome fuit un chemin fente de p-écipices, 
Et brave le péril, dès qu'il ne le voit pas. 
Un Fantbme impoflew a pour, lui des apas i 
Inconjiant dans fon choix, toujours dans fa 

conduite y 

La route qttilfuivoit efi celle qii il éviter 
D}aveugles FaJJions Efclavé malheureux 
Ce qtCon levdioitfuir efi tobjet de fes vœux. 
Telle Flot quelquefois y fur lhumide Bjvage , 
Apvrte le débris d'unfunefie Naufrage} 
Sur la Vague qui fuit bientôt fe repliant 
Il îatire en fon Onde & f entraine en f niant s 
Ainfile même Objet lui déplait & P engage. 
La Brute fe conduit par une Loi plus fagei 
Qiiand vit-on la Brebis, oubliant nos GuèrêtSg 
Se nourrir de carnage &fuir dans les Forêts ? 
Le Tigre furieux défendant des Montagnes 
Sous la garde iïtin Chien paitre dans nos 

Campagnes ? 
Le Lion indompté fournis à Péguillon > 
Aprit il dans la Plaine à tracer unfiUon ? 
Efclaves de tinfiinB, quinait avec leur être9 

Ils y raportent tout, même fans le conoitre, 
- Et Jtun Dieu Créateur, Ouvrage le plus beau, 

L'Home 9 de la tiflifon rejette le Flambeau. 
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A peine hors du Berceau comence-Uil à vivre, 
JDw cette faible Aurore à r erreur ilfe livrât 
Arbriffeau délicat, il expqfe à nos yeux 9 

s Ces Fleurs dont doit éclore un Fruit pernicieux* 
A gohter les plaijirs, il met fa feule étude , 
La crainte d'en manquer fait fon inquiétude f 

La molle Oifiveté, fous un chrome trompeur , 
Vientféduire fon Ame £# corrompre fon Oxuri 
Dès ces tems, il ne fuit qu'un aveugle Capricei 
Des ces tems, ilfe jette entre les bras du Vices 
De mille Fajpons les germes dangereux 
Empoifonent des jours qui dévoient être heureux* 
L'âge a fortifié fes organes timides, 
Ses pas plus ajfurés le conduifent fans guides. 
Son œiMouvre à Nclat de mille Objet nouveaux, 
Séduit 7 il n'aperçoit que de rians Tableaux. 
Mais lesardeursdufangquibouilloneenfesvaines$ 

Vont le précipiter en de nouvelles peines : 
Les Defirs,! nufrefois, Enfans du doux loifir, 
S*élevoient,dansfonCœur,aufeulnom duplcùfir% 
Aveuglesmouvemens7qu>uninfiantfaifoitnaitre9 

Souvent le même jour les voïoit difparoitrei 
Sans jamais fe fixer, il voloit en tous lieux : 
Un Objet aujourd'hui vient s'ojrir à fes yeux , 
Des plus vifs agrémens il croit y voir la four ce* 
U écarte, il franchit tout objlacle en fa courfe, 
Et les dificultés redoublans fes éforts , 
On lui préfente en vain les remparts les pîtç forU\ 
Quand lefage B * # * Ami de Ja nature , 
Des richejfcs de Flore embrajfa la culture, 
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Je l'ai vit quelquefois, aSlif, laborieux. 
Empruntant lefecours d'un Art indtijlrieux, 
D'une Fleur dont Zéphir envioit la Conquête 
Sous un Ozier flexible ajfujettir la tête. 
Mais bientôt expofée aux ardeurs du Soleil 
La tige avec la fleur remonta vers le Ciel* 
Ainji F Home aveuglé court à F indépendance: 
Cejl àfes biens trompeurs quefonEfprit encenfe: 
Bientôt il fe fouftrait à d? équitables Loix , 
Du Devoir refpe&abley il meprife la voix; 
Les nœuds les plusJacrés n'ont rienquileretienne, 
Le premier pas ejlfaity la Pajfion Fentraine-, 
Par un trouble inconu, fon Cœur ejt agité, 
Et vaincu fans combatte, il perd fa liberté. 
V Amour eflfoible encore>il pourroit le détruirez 
Mille apas féduifans s'ofi-ent fous fon Empire/ 
Infenfé! qui fe livre à de foies Erreurs > 
Cejl un Afpic caché fous les plus belles fleurs. 
Il ourdit defesmaux la trame infortunée i 
Il avale à longs traits la coupe empoifonée , 
SansFQbjetqu'iladoreiln'eflpointdevraisbitns, 
Et par de nouveaux nœuds il ferre fes liens. 
D'abord content {F aimer, fans le faire conoitre, 
Utaitfapajjion aux yeux qui F ont fait naître i 
Mais un calme trompeur lui cache les defirs. 
jtfaijfaut avec F Amour, ils font tous fes plaifirsi 
llfeprefcrit en vain un éternel filence, 
Pour des maux ignwés, efl-il quelque efpérance? 
Il le rompt & Finfiant, qui décèle fes feux , 
Voit former dans fon.Cœim Je téméraires Veux. 
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Bientôt, far unidejlm aux Amans ordinaire $ 

Si le tems a touché /' Objet qui fut lui plaire , 
S'il ejt récompenfé d*unfincère retour, 
Ses defirs fatisfaits, il Hefent plut d'amour: 
Heureux, fi délivré d'une four ce de peines 
Mfavoit éviter de reprendre des chaînes ! 
Heureux, fi redoutant un fuperbe Vainqueur 
D'un tendre engagement ilpréfervoit fon C<eur\ 

GENÈVE* 

E L E G I E fur rabfence d'une 
Maitreffe, par Mr. M * *. (*) 

T Orsqu'aimable Philis, voiisfaifiés finement 
De ce Lieu folitaire t 

tout ce que fy voïaù me paraiffait charmant j 
Tout p-ejtait à mes yeux m nouvelagrément} 
VOUÉ étiés avec moi > pouvoit-il me déplaire ? 
Lors que fout mes genouxgétoiJJait moleïnent 
L'Herbe où je vous jurai un amùurvif& tendre, 

Dans ce délicieux moment $ 
Grands, Dieux ! que de plaifir prenais-je àvout 

aprendre 
Le feu dont je brûlais & mon ravijfanent ! 

Moments trop précieux! Envahi je vomregrettê* 
O & * 

* Quoi que rititti n'adoptioM pis l'Oftogra^he I ia Vol
taire, emploie dant cette ftécc, rtotti Jt'y avons xttû changé* 
fout comptai» à l'Avuiif t «jUi ïé fwtailé *ii& 
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Bn-gèrt) douxSopha, témoins de mes trmfportsi 
Vous rcmpfijféf mm Cœur d'une douleur Jecrette} 
Vont ne vie touchés plus^OifeauXjpar vos acordsm 

Gazon doux & fleuri, agréables Prairies , 
Où couché molemçnt fur lefein de Philis 7 

f égarais dans [es bras mes langui/fans Efprits-, 
Mqntons autrefois chers x tranquiles Bergerie, 
Mon Qtur de vos beautés ne peut plus être épris/ 
Juteux qui plittes jadis à mon Ame enflamée, 
Vous déploies m vain vos plus riches Tréfors ! 
RuiJJiatpc que f aimai tant, je fuis loin de vos 

bords , 
Ma triflejfepar vous ne peut être calmée ! 
Lit oh won tendre Cœur déployait fon amour , 
Tu ne peux dijpper ma douleur trop amère, 
Autrefois je f aimais j je te hais en ce jour. 
Philis nxefiplm ici, rien ne doit plus myy plaire. 

REPLIQUEdelaBELLE C H L O R E , 
A l'Amoureux G E L A S T I N . 

H E7 bon jour F Ami G E L A S T I N , 
Vous me formés par vôtre zèle! 

Le feu qui vous prend fi matin , 
IrarUil jufqiCà la chandelle 'i x 

Puis-je compter corne certain 9 

Qiie vitre Cmr fera fidèle'{ 
Quoi qu'ajpz mince bagatelle 

Rtfervez moi votre Latin : 
?lanttz là toute autre Femelle, 
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Sfo/J Badine, Prude, ou Catini 
Sinon vous aurez le defiin,f 
jQue mérite Un petit Rebelle, 
En recevant de la Donzelle, 
Le fruit £un dangereux butin. 

Vitre air égrillard & mutin, 
Sur le cas me tient en cervelle ; 
Ouï, je crains, avec une Belle, 
Quelque tour de franc Libertin. 
Vous favez rouler la prunelle , 
Mieux que fie fait un vieux Lutin, 
Ou qu'un Matou que Chate apelle. 
Contre tout amour clandefim, 
Ryffurez mon Cœur qui chamelle. 

Vous rrïofrez de faire fi-acas, 
Et de mettre au vent la Flambergt^ 
Pour mon honeur, pour mes apas,, . T 
Mon cher, ne vous échaufezpasi 
On en riroit, dans vôtre Auberge, 
Craignez d'en avoir Fembaras ; 
Lors que Pon a fenti la Verge, 
Pourquoi trancher du Fierabras ? 

Il vaut mieux, fans cérémonie , 
Chez moi fe rendre en Compagnie , 
De notre vif Déclamateur^ 
Dont F Eloquence rembrunie, 
A ce qu'a dit un grave Auteur, 
Frife de près la Calomnie: 
Nous le rendrons plm gracieux, 

0 2 
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Par ïafpeiï £une aimable Brune t 

Dont l'air piquant & les beaux yeux. 
Feront tombe)' toute rancune\ 
U tn fera moins odieux, 
A tous Cerclez de la Comune. ^ 

Là le Verre en main, tour à tour, 
Havis d'aimer, joïeux de boire, 
Marquant fes defirs fans détour, 

^Nous célébrerons la ViBoire, 
De Bacchus & du tendre Amour $ 
Et pour mieux rehaîijfer la gloire, 
De ce libre & quarré Fejlin, 
Votre Ami, purgé d'humeur noire, 
pour combler fon heureux Deftin , 
Et gagner le Cœur de fa Belle , 
Fera le Grand Polichinelle , 
Et vous le petit GiHotin. 
N'allez pas frttfirer mm atente : 
Sinon, à!Ecolier libertin, 9 

Je ne ferai plm la <Sewante. 

Le 2f.Février I7S3- C H L O R E . 
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LE SINGE CARDINAL. ' 
C O N T E . 

l\*Aitre François * ce Peintre ingénieux 
Dit quelque part, dans fes folles Archives, 
jQu'il eft un lieu,féjonr des Gens heureux y 
Un Lieu charmant, peuplé d!Ames oifives. 
Et La Fontaine À ce Tableau ftateur 
Ajoute encor mille grâces naïves 
Et Pembélit par fon Stile enchanteur. 
Il nom y peint cette aimable Indolence 
Où la Bgifon s*endort parmi les Jeux y 
Ce doux Repos, Enfant de î Innocence 
Et ce Bienfaire, hélas] fi précieux. 

Ce ri eft le tout$ le Fripon curieux 
D^honête amour, de Maitreffe jolie , 
Y joint auffi famour eufe Folie, 
Et du Plaifir les traits délicieux. 
Il a raifon s c'ç/? le ntzud de la vie : 
Bjen ne conois auffi doux fous les Ciewc, 

Mais, d'où vient donc, qm nos Maitres 
tous deux 

Ont oublié de célébrer U Bjre, 
Ce bien ficher, quicon$>ktom nos V<mxïï 

Après quoi F Ame incejfqjnment afpire% 
Ce bien qui ratd les Cens vraiment heuyçiïx* 

O î - Dont 
9 Fiançois Rabelais, de favante & ftccf ieufe mtmouç. 
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Dont les tranfports bannirent Phumeur noire ; 
Qti nom ravit \ qui nous fait fouvent boire 
L'oubli des foins @ des foucii fâcheux ? 

0 Rire aimable ! 0 vrai régal des Dieux ! 
Doux abandon d'une Ame dégagée 
Des longs dégoûts dont la Vie eji chargée ; 
Libre d'ennuis, quand pourrai-je à loifrr 
De tes accès goûter tout le plaifir ? 
Ceftfœr toifeul qiioil voit d'une Maitrefje 
Le pauvre Amant oublier la rigueur ,• 
Le Vieillard morne égaterfa trijlejfe, 
Et PAlgébrifte animer fa froideur. 
Je dis bien plus ; ta falutaireyvrejje , 
Jrlus d'une fois fufpendit la fureur 
Delà Mort même &defa Faulx traitrejjez 
Témoin ce trait d'un certain Monfeigneur. 

Par un Abfès, d'une facheufe fuite, 
Un Cardinal, aux portes delà Mort, 
AUoit bientôt trouver fon dernier gite. 
Les Médecins, les Prêtres, l'Eau bénite 
Lui promettoïent déjà fon Pajfeport. 
Des Héritiers la troupe grimacière 
Jetant tout bas,& tout haut fanglotant9 

Dxun œil contrit y d'un air impatient, 
Autour de lui dépèchent leur Prière, 
JEr les Couftns, & la Sœur, & le Frère , 
Et des Neveux P avide pépinière 
Cens peu honteux & de biens altérés. 
Déjà par eux de P œil font dévorés 
Tableaux t Bijoux, Jdiauxde toute efpèce% 
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J* aurai ceci,.., moi, je retiens cela. • . 
Moi 9 jepréiens aux Meubles que voilà ! 
On lorgne, on pleure, on feint grande trifiefje $ 
Mais le Malade expire cependant ; 
VAbfes du foufie arrêtant le paffage 

A Defes Poumons lui dérobe tufage -, 
Il efi fans vie \ il ejifans mouvement ; 
Et les Coujins de prendre impunément : ' 
Tous font leur main *, chacun court au pillage* 
Cefi unploufir de voir avec quel ccmtf 
On vous n'éto'ie un fi bel Hmtage y 
Et les Valets, fur tout, de Monfiigneur , 
Qui n'en font pas à leur aprentiffage. 

Or dans la Chambre okgifvit le Mourant, 
Un Singe étoit, qui <£un mit nftcontmt, 
Rgfièchijfwt, en grave perfonage y 
Regardoit touty fans bouger feulement, 
Et defes yeux par couroit le vifage 
Tantôt du Prêtre & tantôt du Parent. 

Le Sapajou voit ce remu-ménage » 
E£ le Cœur gros : Quoi > dfait ces Gens ci ' 
Ne vont laiffer que ki quatre Murailles $ 
Et moi Bertrand, je n'aurai rien ici ? 
Je refierai, Mçffieurs > fans fol ni mailles ? 
Far mes ergots fâchons un peu êecu 

Difçrnt ces mets^ il voit fur une Table » 
De Monfeigneur /* Equipage foijhmt, 
Chapeau y Calotte, ApareilrefpeBable , 

m Quyon lui prépare, hélas ! poux quel infiant î 
AM3 tôt fait, le nouveau Légataire , 
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Sans .héfiter, empoigne bien & .beau ' . - - ' 
Tout tatirail, les Gands, le j'aint Chapeau , 
Ht la Calotte, & la parure entière. 
Or voilà donc notre Singe empêtré ; 
Nouveau Prélat', il endojfe avec peine 
Du vrai Prélat le Vêtement [acre ; 
Puis le Magot de la forte açoutré , 
Sur le Parquet fièrement Je promène, **\ • . 
Bienfait les ris, à ce plmfant afpeft ! 
Pour Monfeigneur chacun perd le refpeS : 
En cas pareil aifément on s'oublie. 
Qui n'eut pas ri ? Quant à moi, fur ma vie. 
Je n'en aurois voulu céder ma part, 
Mètre Mourant jette à peine un regard. 
Il voit, il rit, il pâme à cette vite ; 
Mais le tranfport defon Rire excejjîf 
Futfonfalut, car l'éfortfutfivif, 
Que la Santé lui fut d'abord renduey 
L'Abfès çréva, le Singe en eât Phoneur, 
Chacun s'en fut; le Rire fut Vainqueur. 
Qu'on me foutienne, après un tel exemple , 
Parmi ces Biens que de loin je contemple , , ".. 
Qu'il en ejl un plus charmant Ê? plus doux. 
Que la Fortune à ma perte confpire , 
Que je demeure en bute à tous fes coups t • 
Poufvk qu'enfomme elle me laijfe rire. 
Je fuis content, je brave fon courottx% 
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E P I G R A M E , 
Sur les deux Lettres qui ont paru dans les 

Journaux précédens ,* l'une contre les 
Tonneaux de Mr. de Voltaire ; & l'autre 
qui les juftifie, 

F 
X Aut il loiier cet Ecrivain, 

Qui contre les Tonneaux fe montre fi févire ? 
Faut il louer fin Adversaire ? 

De la Divinité f un f rend la Caufe en main y 
Et [aune celle de Voltaire. 

A U T R E . 
Sur ces fwtentieufes paroles, de la fin de la 

lettre du Journal dernier p. 108. contre le 
Caifeur des Tonneaux de Mr. de Voltaire : 
Que le Poçtç m peut &; nç doit être jugç 
que par fes Pairs, 

1 ^ * Un Tonnée on vendait au Marée 
Certains Tonneaux de fabrique nouvelle. 
Vient un Pajptnt qui, s'étant àproché, 
Bondon ouvert >k nez fus*, tes ntar telle. 

< Ouf! 
* Ordinairement. pour favoir £\ un Tonneau eft bien, 

Condiaoncendedanf, on met le nez fur le trou duBon-
Cltit-, candis que d'un marteau on frape contre un de. 1fonda* 
nom faut c*haUi4* ttopr taamftirc Q<U*« *» 1 *»«»* 
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Ouf! oufl diuil ,• qu'ils [entent tepunais ! 
Lors un Frater dans le fufdit ouvrage , 
De clabauder, de faire le mauvais, 
SI qu'on fouit dans tout le voifinage. 
Franc ignorant en ce noble Métier, 
Qiiel droit as~tu, dit-il d*un ton d*Oracle , 
D'ici glofer ? Es-tu donc Tonnelier ? 
Sachez vous tous, qu'atroupe cefpe&acle, 
Qvie quand, pour un, auriez cinquctnte nez, 
Voire plus fins que nez de Chietis de clmjfh , 
Selon les droits de gens de nàtre clajfe, 
Par nos P AI R sfeuls devons être jugésv 

E P I 6 R A M E . 
Sur la Fable intitulée, PEtude & fon Fits*, 

DAnton nous trace un tableau très fidèle 
Du Pédant &de f Ennui, 

On ejl heureux, quand corne lui, 
On trouve chez foi fon modèle. 

A U T R E . 
A tes Païens, Danton, je rens enfin homage ; 

* Tu traçois le Portrait de P Ennui, du Pédam s 
Je baaillois en le lifant : 
Peut-on faire d'avantage ? 

N 0 U -f Joutn. Htlvct, Janvier 1753, p. xtf. 
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NOUVELLES LITERAIRES. 
P A R I S . 

I 

ï E Public a marqué beaucoup de cu-
riofité pour un Livre qui vient de 

paroitre ici, intûlé} L E s P E N s E 'E, s DE 
S E N E QJJ &, chez te Mercier, Dejfains & 
Saillon. Cet Ouvrage, qui renferme unTraité 
complet de Morale ; a été rédigé en Chapitres 
ibus les Titres fuivaiïs : De* Dieu. De la Pro
vidence. De U Vertu. De t Home. DelaCouf-
tience. Des FaJJions. De la Vie heureuse. Delà 
Philofophie. De la Confiance du Sage. DuLoifir 
du Sage. De la Brièveté de la Vie. De la Colère. 
Delà Paix de P Ame. L'Auteur eft M. Anglu 
vielde la Baumelle*. Quand même il ne fe 
feroit pas fait conoitre, la cadence de fonStile, 
la hardie/Te de fes Penfées, le brillant de fes 
Réflexions le dévoileroient. On jugera de fa 
façon de s'exprimer par ce petit Echantillon* 
tiré de la Vie de Sénèque qu'il a mis en tète 
dç POuvrage dont il s'agit, 

„ Helvia> Mçre de Sénèqiiç * étoit'une 
* Dame douée d'excellentes qualités, d'un 
n Efprit agréable, d'un çara&èrc charmant. 

» Elle 
* Voies ce <juî a été dit 4e lui àw% le lonm. de 

Janvier dernici p. a i , 
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» Elle rfétoit pas de ces Mères qui n'aimetifc 
„ qu'elles mêmes dans leurs Énfans > qui 
,', les élèvent pour profiter de lcurEducation, 
» qii les pouflent dans le Monde pour fo 
,3 prévaloir de leur Crédit, Modefte $Lre-
„ teniic, elle ne fe conduifoit qne par les; 
„ Principes de la Sagefle.. •. Elle faifoît 
„ fon plaifir de fon devoir. Sa moindre, 
„ qualité étoit d'être belle... Eh un mot 
„ Helvia étoit une de ces Femmes dont le 
„ Cœur, l'Efprit & la Figure font égale-
„ ment aimable .̂ 

„ Sénique')0)gait à l'Efprit le Jugement, 
„ au Clinquant le Solide, à l'Ampoulé le 
„ Sublirrie, à h Délicatçfle l'Energie, aux 
„ Grâces la Juftefle> à la Douceur la Viva-
„ cité, aux Saillies de l'Imagination la force 
w du Raifonement, aux Figures des Mots 
„ les Figures des Pçnfées, au Bel-Efprit le 
„ Savoir, à l'Eloquence la Philofophie. 
M Plein de beautés ravivantes & de défauts 
,5 agréables, il ne reconoit d'autres Loix 
„ que fon Génie \ & il i'avoit le plus fin, 
„ le plus élevé, le plus vif que; la Nature 
„" ait encore produit. Il a les trois grandes 
„ qualités queÇiceron exige dans l'Orateur: 
„ Ilinftruit, il plait, il couche ; mais il ne 
w les a pas toutes au même degré. Son Ima-
„ ginatbn l'emporte trop. U eft trop orné. 
» U a gâté l'Eloquence d'une infinité d'O-
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# rateurs, qui Vont voulu imiter, fans con-
9y fiderer que Sénéque eft un de ces Auteurs 
a, Originaux, qui font inimitables. 
\A R. l'Abé Gédoyn, Membre de l'Acadé

mie Fratiçoifâj a auffi dorté une Tra
duction nouvelle du Livre de Quintilien fnti-
tulé VlnJlruSion de P Orateur. Elle épargnera 
beaucoup de peine aux Perfones à qui la 
Langue Latine n'eft pas extrêmement fami-

^ Hère, & fera quelques fois utile à ceux qui 
l'entendent le mieux. On la trouvera natu
relle , ferrée, élégante, & affés éxadte. Voici 
ce que dit M. Gédoyn, à Pocailon de cet 
Ouvrage-

„ L'Eloquence B$naine7 apiès avoir été 
w portée au plus haut point de la perfection, 
to par plufieurs grands Orateurs, maî  fur 
,5 tout par Rortenfim & par Ciceron> éprouva 
„ bientôt le fort de toutes les chofes hu-
^ maines, qui ne demeurent pas long-tems 
„ dans le même état, & qui ne font jamais 
yy plus près de leur déclin , que lors qu'elles 

'n femblent avoir ateint le point d'acroi/Te-
* ment & de grandeur qui leur étoit réfer* 
n vé. Cependant Mejfala& Pollion la fou-
„ tinrent encore quelque tems j mais aprè$ 
„ eux, on la vit pancher déplus en plus 
„ vers fa ruiije. Quintilien forma le deflein 
„ de lui rendre fçn premier luftre- 11 çôm-
n bâtit ta mauvais goût de fonÇifele* pri* 
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„ la jdéfenfe des Anciens» foutint hardi-
„ ment qu'il étoit dangereux de vouloir 
„ avoir plus d'£fprit que Démofthène , Cice-
„ ron y Homère, Virgile & Horace. Lui mê-
„ me il retraça aux yeux des Bpmains une 
w Eloquence mâle, noble & folide, qui 
„ longe moins à plaire qu'à fe rendre utile. 
„ Il la fit refleurir dans le Barreau par fes 
,j propres Plaidoïers, qui en étoient des 
,5 Modèles achevés. Dans la fuite, il pro-
w fita de fa retraite, pour compofer l'Ou-
„ vrage dont il eft ici queftion & qui eft la 
w meilleure Rhétorique qui ait jamais été 
„ faite. Ce devroit être le Livre de toutes 
„ les Perfones qui fe deftinent à la Chaire , 
M au Barreau, à parler en Public, & de 
3, tous ceux qui veulent les juger. 

<B E s A N ç o N. 

ON imprime ici par foufcription, un 
Livre nouveau qui paroit mériter 

l'atention des Savans. Il a pour Titre : M E*» 
M O I R E S SUR LA L A N G U E CELTI-
CLUE contenant i ° . VHiJioirede cette Un* 
gue & une indication des Sources ou Ponpettâ 
la trouver aujourd'hui. 

2°. Une Description étymologique des Villes* 
Bjviéres, Montagnes, Forêts, Curiofitésnatu
relles des Gaules 5 de la meilleure partie de 
/Efpague & de /'Italie i de la Grande-Bré* 
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tagne, '/fow/ /« Gaulois ont été les premiers 
Habitâtes. 

3°. Un Di9ionaire Celtique renfermant 
tous les termes de cette* Langue. 

Par M. Bulle*, Premier Profeflèur Roïal 
& Doien de la Faculté de Théologie de l'U-
niverfité de Befançon9 de l'Académie des 
Sciences > Belles Lettres & Arts de la même 
Ville &c. 
. Chez CL JQ£ Daclin, Imprimeur du Roi 

& de l'Académie. 
'Cet Ouvrage aura 3. Volumes in folio 

d'environ 850. p. chacun. On ne fera ad
mis à foufcrirequejufqu'au 1er Juillet 175 3. 
Pafle ce tems, le prix totaP fera de L 72. de 
France y au lieu de L45. que les Soufcri-
vans en paieront. . 

L A U S A N N E . 

ON vient de doner l'Echantillon d'une 
Feuille périodique, que le Sr. Ve7'ney, 

Libraire, fait imprimer ici, & qui paroicra 
chaque Semaine. Elle eftjintitulce : LeRgfi-
dent Turc, ou Lettres d'Hall-Pacha aux Minif-
très de la Porte Otomane & à fes Amis, de
puis P An 1742. jufau'en 1749» On promet 
la continuation de cet Ouvrage, au moins 
pendant 2. Ans, ce qui formera une Collec
tion de Ç. Volumes. Le prix, pour ceux 
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qui foufcriront, fera de L 6. ou 60. bz. Ar
gent de Berne. L'eflakque Ton a fait diftri-
buer paroit être d'une bone Plume, & l'on 
y rend d'une façon afles heureufe le Génie 
& les Exprellîons des Orientaux. 

On imprime auflî dans cette Ville le Tefi. 
tàment Politique du Cardinal Jules Albéroni, 
recueilli de divers Mémoires, Lettres & En
tretiens de [on Eminence, par Monftgnor A« 
M. traduit de l'Italien par le£. de R. B. M. 
C'eft un in 12. d'environ foo. Pages, grand 
Papier & grand Format. Les diferens Rôles 
que ce Cardinal a joué, dans les circonC 
tiances les plus délicates, les Lumières fu-

' périeures qu'on lui a reconlies, fon habileté 
dans les Afaires d'Etat , font des Titrer 
fufifans pour exciter tous les ConoiiTeurs à 
faire a^ec empreflcmcnt l'aquifîtion de cet 
Ouvrage. Tout ce qui vient de lui, en fait 
de Politique > fera toujours regardé corne 
partant de Main de Maître ; & l'on ne dou
tera jamais du mérite éclatant d'une Perfone 
qui doit à elle feule une élévation auilî 
furprenante *• 

HIS-
. • volette eu! e(t âk du Cafctoml Albrroni âàm le tien* 

Hlfijfc SuHïc du Mois i€ Juillet 1752. p. $. & fuir. 
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H I S T O I R E 
Calante & tragique de deux Soldats Snijfef. 

T ]N Soldat Sutfje. de la Compagnie Colo-
**J nelle , efpérant d'être fait bientôt Ça* 
poral, voulut, par une Conduite irrépro
chable , fe rendre digne de ce fublime gra-
de. La feule chofe qui, félon lui, pouvqit 
mettre obftacle à fon élévation, c'étoit *n© 
MaitrefTe qu'il logeoit, païoit & entretenoit 
de fon mieux. Il réfolut de s'en défaire & de 
facrifier lbn Amour à fon Ambition, Il re-
gardoit le Caporalat de. fa Compagnie comè 
uue Fortune pour lui. Mais afin de briller 
avec plus d'éclat dans fon nouveau Pofte, 
il projetta de ratraper une partie de l'Argent 
qu'il avoit dépenfé. Dans cette vue il pro-
pofa àplufieursde fes Camarades, deleui: 
abandoner fa Maitrefle à de certaines condi
tions. L'yn d'eux accepta l'ofre > & ils con
vinrent à g. Louïs, y compris les Meublesv 

de la Chambre. L'acheteur païa Un Louïs 
comptant & prit terme pour les deux autres. 
En aténdant il fe mit en poiTeffion & de la 
Fille & de fes Msubjes. 

• P Le 
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Le terme expiré, le Vendeur demanda à 

fon Camarade le paiement; dont ils étoient 
convenus. Celui-ci obtient un délai, & le 
laifle pafler fans fatisfaire. Nouveau terme 
demandé, acordê ,* & à l'échéance nouveau 
refus de païerN, & cela pour la très jufte & 
très folide raifon que Ton n'a point d'Ar
gent. Quoi qu'il n'y ait ordinairement 
point de réplique à cet argument, cepen
dant le Vendeur fe fâche tout de bon , & 
après s'être bien emporté contre fon Cama
rade , il lui propole enfin un acomodement f 

qui confiftoit à reprendre fes Meubles avec 
la Fille & à lui rendre le Louis d'or qu'il 
avoit reçu à compte. L'Acheteur le rcfufc, 
diiant qu'il étoit content de ion Marché & 
fur tout de la Fille dont il jure qu'il ne fe fé-
parera jamais. Par d'ailes boues raifons,. 
fon Camarade lui prouve à fa manière , que 
n'aïant pas aquité les conditions du marché, 
& étant de fon propre aveu dans l'impuit 
fance d'y fatisfaire, le marché devenoit 
;\bfolument nul. L'Acheteur en convient à 
h fin; mais indépendamment du Louis 
qu'on lui propofe, il prétend encore être 
rembourfé de ce qu'il lui en a Gouté pour 
nourrir cette Fille pendant letems qu'elle, a. 
été à lui. Pour le faire défifter de cette pré
tention, x>n lui cite l'exemple d'un Hqttvc 

qui 
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Çui aïant emprunté un Cheval ne petit rien 
demander pour fa dcpenfe à celui qui Je lui 
a prêté. 

L'exemple étoit frapant : Anfli l'Acheteur 
confentit a recevoir le Louis qu'il avoit doué 
& à rendre les Meubles j mais pour la Fille 
il perfifta à vouloir la garder, au moins en
core quelque terris, pour la dépenfc qu'elle 
lui avoit coûté. Pendant cette conteftation 
la Fille paroit, & fe trouvant fans dorute 
mieux avec fon dernier Prote&eur qu'avec 
le premier, elle fe déclara pour celui là. Le 
futur Caporal indigné qu'elle douât à un au
tre une préférence qu'il croioit mériter, 
lui apliqua un Souflet. L'Acheteur à foil 
tour, outré du traitement que l'où venoic 
de faire en fa préfence à fa Maitrefle, & 
trouvant que fon Camarade anticipoit fur 
Tes droits, prit la Fille par le bras & voulut 
l'entraîner dans fa Chambre. D'un autre 
côté, fon premier Galant la faififlant par 
l'autre bras, vouloir auffi l'emmener avec lui. 

fcette pauvre Fille ainfi tiraillée par l'un 
& par l'autre, auroit faiis doute beaucoup 
foufcrt, fi les deux SuiJJes, qui, pendant 
cette violente altercation fe difoient force in
jures , ne l'euflent lâchée tout à coup pour 

.tirer les Sabres. La Fille en pleurs, & jet-
tant des cris horribles, fit tout; ce qu'elle 

P 2 put 
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put pour les féparer & les réconcilier; mais 
ce fut inutilement. Elle fut fpeclatrice du 
Combat qui ne fut pas long En peu de mo-
mens, l'un des deux Combatans, qui étoit 
l'Acheteur, tomba mort ; & l'autre mortelle
ment blefle fut porté chez un Chirurgien 
où il rendit l'A me quelques inflrans après. 

Pour la Fille elle a été arrêtée & enfermée 
pour le refte de fes jours à l'Hôpital général, 
corne aïant été la caufè de la mort de cqs 
deux Homes, qui étoient des plus beaux dç 
leur Régiment. 

DECLARATION 
De rAuteur Ae la Lettre concernant Mr. 

D E H A L L E * (*). 

ON n'a point fait de démarche depuis la 
Négociajtioa de 1749. & 1750, delà 

part de S. M. Prafficnne, pour atirer xMr. 
de Haller à Berlin. Ce n'eft pas le Roi de* 
PruJJe qui vient de faire les belles ofres dont 
j'ai parlé. Je dois ce défaveu à la Vérité. 

* Jonruâl Helvétique 1752* p. 493, 

« 
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C o R D I E R eft le Mot de l'Enigme du 
Mois de Novembre. 

L O G O G R I P H E . 

S I tu defires me conortre, 
Lecteur, prêtes atention ; 

Neuf lettres composent mon être. 
Compagne de F Ambition, 
Aux Talens fai doné naijfance; 
Je hais la coupable indolence, ' 

A des vajles Projets f anime les grands Cteurs* 
Par moi de tout obfiacle r ils deviennent 

vainqueurs : 
Quelques fois imitant f Envie * 
Je fuis du Mérite ennemie, 

Je tâche de ravir, aux plus rares Vertus, 
Ler éloges qui leur font dits. 

A tous ces traits tu devines, fans doute ? 
Je vais me 'découvrir : Ecoute. 

Déplaces co-tain pied, je fuis un Animal 
D'équivoque nature, 

Souvent des Dames la Chaujfure ; 
De plus je fuis un mal, 

Un Oifeau de proie, Une Ville, 
Un Ofice iPEglife, Un Chien ajfez utile, 

Un Mot Hébreu, Grec, & Latin; 
Un 
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Un Vafe propre à conferver le Vin , 
Un Papefaintj Un fameux Mifantrope 3 

Trois Notes de mufîqne, Un Fleuve de l'Europe, 
Un Infe8te7 Un Poijfbn , Le Roi des Animaux , 
Un M.neral, Un lieu qiienvironent les Eaux, 

Un Nom dUHome, que Fon méprife, 
Une Langue \ Une Loiy que prescrivit Moïfe, 
V Etre penfant y De F Abeille le Fruit, 

VOrgane de Thémis, Un AJïre de la Nuit. 
Si cet détours if ont pu te plaire, 
Je Ytiy^prens dîme autre manière : 

5. 2. 7. adoucit les chagrins les plus grands $ 
5? 3- 2. 8- 9- I. fefait au pauvres Gens\ 
2; 7. 4. <S. 8- 9. Poète d'Angleterre : 
Otez 6. de Crotone Habitant renommé. 
2. 8- 7- 9'. plt*s i.fuis au Cloître enfermé. 
4. 5. 6. 7. 3. 2. /* PeVe *& Neptune,* 

Dans ce Pais cacha [on infortune. 
2.5.6. a/cx Voiageurs peint les malheurs pajfez s 

LeSew je me tais, c'ç/? a//e*. 

AVIS 
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A V I S . 

ON ofre à louer une très belle & grande 
Maifon fituée près de Bknne, avec deux 

Jardins, Puri Parterre, & l'autre Potager 1 
deux Terrafles & deux Vergers. La Mai
fon contient f. belles Chambres de Maître, 
& 2. jolis Cabinets ; une belle Cuifine, 3. 
Chambres de Domeftiques ; deux grands 
Veftibules , deux Caves, une belle grande 
Cour, à Porte cochére, une belle Fontaine, 
une Maifon pour faire la Lefcive, une autre 
pour mettre le Bois, une Remife pour deux 
Carofles, une grande Grange, avec deux 
Ecuries, outre celle de la Cour; une petite 
Maifon où il y a encore 4. Chambres. L'une 
des TcrrafTes forme une Promenade au bout 
de laquelle eft une Niche , d'où Ton dé
couvre une très belle vite. Les Terrafles de 
même que les Jardins font entourés d'Efpa-
liers qui portent en abondance des Fruits 
de toute efpèce & des meilleurs. Les Vergers 
font garnis d'un très grand nombre d'Arbres 
fruitiers. 

0 On pourra louer dès àpréfent, pour 6. 
ou 2. Ans, foit le tout, foit une partie. Les 
perfones qui fouhaiteront d'ultérieures in
formations , ou de voir le Logement, pour
ront s'adrefler à M. le Cônfeiller Kôhli à 
Sienne, qui en avertira le Propriétaire. 
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